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  On eût dit qu’une grande lame brillante découpait l’espace en tranches horizontales, entre ciel et terre, une fois toutes les cinq ou six secondes. Alain Gorda scrutait l’horizon, les yeux plissés et les sourcils froncés, car la luminosité du couchant était encore très forte. Il se retourna vers Igor et Agnès qui se tenaient un peu en retrait, au sommet de la butte rocheuse choisie d’un commun accord comme poste d’observation.


  — Eh bien, quoi ? dit-il. C’est un orage qui monte.


  Igor Vincent promena sa main musclée sur sa nuque rouge, épaisse, ruisselante de sueur.


  — Je n’ai jamais vu d’éclairs de cette sorte. Cette lueur est plus large et plus pâle qu’un éclair.


  — Alors, c’est un effet d’optique dû à la chaleur, dit Alain.


  Agnès leva la main, fit voler ses longs cheveux blonds sur son épaule nue.


  — Tu dis n’importe quoi ! La chaleur est tombée depuis longtemps. D’ailleurs, la journée a été à peine tiède… Regarde !


  Le phénomène s’était rapproché. La mystérieuse « lame » semblait balayer le ciel de l’ouest au nord-ouest, sur une distance angulaire d’environ quarante-cinq degrés. Alain dut s’avouer que cette régularité, ce curieux scintillement blanc-bleu, cet aspect de tranchet dirigé horizontalement ne correspondaient à aucun météore connu. Mais il ne voulait pas en convenir devant ses amis. Les Vincent avaient l’habitude de le contredire, par jeu, jusqu’à ce qu’il se mît en colère ou éclatât de rire et renonçât à la discussion. L’occasion était trop belle de leur rendre la pareille. De plus, le dimanche soir, il se sentait toujours d’humeur querelleuse. Querelleuse et maussade. Non, se dit-il, maussade n’est pas le mot juste. Il était vraiment angoissé, oppressé, et oscillait entre la hargne et la panique. Encore un week-end manqué, à cause de Sandrine et de ses états d’âme ! Tout à coup, l’avenir lui faisait peur.


  Il enfonça les mains dans les poches de son jean et fit quelques pas vers le sentier. Agnès et Igor le regardaient avec stupeur et rancune.


  — Tu descends ? demanda Agnès en bombant la poitrine d’un air provocant.


  Elle n’avait pas cessé de surveiller le phénomène céleste qui continuait de se manifester avec la même régularité.


  — Je rentre au chalet, dit Alain. Si vous voyez passer un dragon de feu ou une planète vagabonde, vous m’appellerez !


  Igor haussa les épaules. Agnès se détourna. Il lut une telle expression de chagrin dans les yeux et sur les traits de la jeune femme qu’il eut envie de se précipiter et de la prendre dans ses bras pour lui demander pardon. Au contraire, presque malgré lui, il appuya sa réflexion d’un rire moqueur et dévala le sentier du chalet en poussant les cailloux à grands coups de pied. Il entendit les Vincent qui se disputaient derrière lui. Nous ne sommes pas dans notre étal normal, pensa-t-il. C’est sans doute l’orage… Mais il savait bien qu’aucun orage n’était annoncé : la température était même plutôt fraîche pour fin juillet. Alors, qu’est-ce qui se passe ? Est-ce l’armée qui s’offre une petite expérience climatique – quelque chose comme l’Opération Avalanche il y a deux ans ? Le camp d’Aspe n’était qu’à une dizaine de kilomètres… Une autre hypothèse, bien plus effrayante, traversa l’esprit d’Alain : qui pouvait dire si la Troisième Guerre mondiale ne commencerait pas ainsi, un jour prochain ? Qui pouvait dire si elle ne venait pas de commencer ce soir ? Les armes scientifiques étaient maintenant si variées, si complexes que personne ne savait au juste quel aspect prendrait un éventuel conflit. Les spécialistes étaient pourtant d’accord sur un point : la guerre s’avancerait masquée… Alain se força à rire. Mon vieux, c’est dans ta tête que ça va mal ! A croire que la dépression de Sandrine est contagieuse… Malgré tout, il n’arrivait pas à dominer le sentiment de frustration intense qui formait comme une boule dans sa gorge, comme une pierre dans sa poitrine, comme une toile d’araignée gluante dans son système nerveux. Le phénomène céleste qu’Agnès Vincent avait observé la première, il avait l’impression puérile qu’elle le lui avait volé. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer que la complicité du couple le mettait une fois de plus hors jeu, tandis qu’un événement important était peut-être en train de se produire. Un événement important ? Oh, rien ne se produisait jamais. Le soi-disant phénomène céleste n’était sans doute qu’une illusion d’optique d’un intérêt à peine suffisant pour mériter un flash de vingt secondes dans le journal télévisé régional !


  Naturellement, si je ne tourne pas rond, c’est à cause de Sandrine, se dit-il. Mais c’est aussi de ma faute. Oui, affaire entendue : je suis un salaud. C’est le dernier week-end que je passe loin d’elle.


  La pente lui semblait maintenant plus forte qu’à l’ordinaire. Il trébuchait tous les deux pas. Il avait la tête lourde, les tempes battantes, le visage brûlant, les muscles raides. Il pensa qu’un simple accès de dépression n’aurait pu provoquer un malaise aussi fort. Il devait avoir un peu d’hypertension… Pourtant, il se sentit mieux en arrivant au chalet.


  Un repli de terrain masquait l’horizon du côté de l’ouest. Une dizaine d’habitations métalliques brunes – qui à une certaine distance avaient l’air construites en bois à peine ouvragé – s’alignaient le long d’un versant légèrement concave et planté de jeunes résineux. C’était une des cités de repos et de vacances mises à la disposition du Centre international de Recherches d’anthropologie et de sociologie par la SNAS, la Société Nationale d’Aménagement des Sites, en contrepartie de services rendus qui ne devaient pas être minces… Ces quelques bâtisses, à demi cachées au milieu des sapins, dans une zone protégée, inaccessible aux touristes, avaient reçu le nom poétique de Cité Ibis. On apercevait à plusieurs centaines de mètres au sud les toits de la Cité Ombre Chinoise, qui accueillait aussi des chercheurs et des cadres du CIRAS. A l’est, invisible depuis Ibis, se trouvait la Cité Verlaine. Placée entre l’autoroute du Somport et le camp militaire, elle était réservée aux officiers et aux techniciens de l’Observatoire Climatique d’Aspe : le redoutable OCA. (Peu de gens avaient une idée précise de la réalité qui se cachait derrière ce sigle de fantaisie…)


  Le chalet IV était le dernier au bas de la pente. Il bénéficiait du voisinage de la fontaine, devant laquelle les résidents défilaient plusieurs fois par jour : à Ibis comme partout, l’eau du robinet était à peu près imbuvable. Alain s’arrêta. Audrey Benedict, la secrétaire américaine du Dr Thieren, le directeur du Centre, était occupée à remplir une coûteuse peau de chèvre qui ressemblait plus à un sac d’Hermès qu’à une outre de montagnard. Vêtue d’une robe transparente, la jeune femme se tenait au bord de la source, les bras tendus et les jambes écartées. Dans le contre-jour rosissant, le spectacle était admirable. On voyait nettement qu’Audrey avait un minuscule slip sombre et pas de soutien-gorge. Mais Alain ne se sentait pas d’humeur à flirter avec cette nymphomane. Il s’avança, les poings serrés, dans l’intention de décharger sur elle le trop-plein d’agressivité qui bouillait dans ses nerfs. Et puis la robe d’Audrey se teinta de bleu et cessa d’être transparente. Alain s’arrêta, leva les yeux. La jeune femme l’imita. Le ciel s’était brusquement couvert ou plutôt… un vaste rideau oblique, de couleur gris-bleu, s’était abattu (abaissé ? formé ? déployé ?) entre l’ouest et le nord. Il était plus sombre à la base et, dans cette région, opaque aux rayons du soleil couchant. Ou peut-être les laissait-il filtrer en partie, après les avoir colorés en bleu…


  — Hello ! fit Audrey, une main pointée au-dessus de sa tête. Qu’est-ce que c’est que cette chose, d’après vous ?


  Alain ne répondit pas. Il la haïssait – comme si elle était responsable de ce qui arrivait, ou de ce qui allait arriver. Il vit la lumière s’allumer au chalet IV et il pensa qu’Igor et Agnès étaient rentrés derrière lui. Etrange tout de même que je ne les ai pas vus, se dit-il. Il se rendit compte en même temps qu’il se désintéressait du phénomène inexplicable qu’il venait d’observer. Cela ne le concernait pas. Son cerveau s’embrumait comme le ciel. Il essaya de formuler cette pensée : rien de tout ça ne me… ne me… Il ne trouvait plus le mot. Il marcha lentement vers le chalet. Toutes les lumières brillaient derrière les fenêtres ouvertes. Alain ne s’étonna pas. Il était trop fatigué pour s’étonner. Il poussa la porte d’un coup d’épaule. Un éclair blanc l’aveugla. Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il était dans sa chambre. Debout au pied de son lit. Etendu sur son lit. Debout près du lavabo. Etendu sur son lit. Debout près de la porte. Etendu sur son lit. Debout… Etendu… Nausée, spasme. La lumière s’éteignit, s’alluma, s’éteignit… Grondement, silence, grondement… Obscurité. Un éclair blanc cisaillant l’espace. Obscurité…


  Pourquoi cela arrive-t-il à moi ? Alain se souleva sur les coudes. A toi, imbécile ! C’est la guerre, et ça arrive à tout le monde ! La guerre – mais quelle guerre ? Ils ont dû bombarder le camp d’Aspe…


  L’espace et le temps se stabilisèrent autour de lui. Son estomac cessa de se contracter. Il appela :


  — Igor ! Agnès !


  Il écouta. Aucune réponse ne lui parvint. Un bruissement feutré, lent et doux montait de la terre ou tombait du ciel. Une odeur amère, un peu piquante flottait dans la chambre. Alain renifla. Il avait l’impression de connaître ce parfum : quelque chose de familier, de… Il posa la main sur son front. Non, pas du tout. Je n’ai jamais senti ça. Une odeur indiciblement étrangère.


  Un coup de vent se fit. La fenêtre claqua. La porte s’ouvrit. Une rafale traversa la pièce. L’odeur se dissipa. L’électricité s’éteignit. Dehors, l’obscurité semblait particulièrement dense. Alain se leva, tâtonna à la recherche de… à la recherche de quoi ? Mon blouson ! Il avait froid. La température… Quelle heure est-il ? Sur le cadran lumineux de sa montre, il lut : dix heures dix. C’est-à-dire 22 h 10. Cela faisait donc plus d’une heure et demie qu’il était rentré au chalet. La guerre ? La guerre climatique ? Si c’était la guerre atomique, j’aurais eu cent fois le temps de mourir ! Que faut-il faire ?


  Que faut-il faire ?


  Alain connaissait l’existence du Manuel d’Action Civile d’Urgence. Certains chercheurs du Centre avaient travaillé à sa mise au point. Pas lui. Il considérait l’hypothèse d’une guerre mondiale comme assez probable, mais il ne voulait pas faire le jeu des bellicistes et il refusait de l’admettre officiellement. Il refusait de participer aux recherches militaires, même axées sur la défense passive.


  La guerre.


  Ou peut-être une simple expérience. Une expérience qui tournait mal, comme l’Opération Avalanche… Une seule chose à faire : rentrer au Centre et rejoindre Sandrine. Il se foutait de l’Action civile d’urgence. Mais pas de Sandrine !


  L’électricité ne revenait pas. De temps en temps, un éclair blanc-bleu (couleur d’étoile chaude, pensa-t-il) éclairait la chambre à giorno. Il put trouver son blouson, suspendu au radiateur. Il l’enfila, transféra machinalement son portefeuille dans la poche intérieure. De nouveau, il appela ses amis. Le bruissement musical qui ne cessait jamais depuis qu’il avait repris conscience parut soudain grossir et étouffa sa voix. Il cria encore. Le phénomène fut moins net. Alain pensa : je dois m’habituer à ce bruit – qui est peut-être subjectif. Cela ressemblait à un fort bourdonnement d’oreille.


  Il eut un moment d’indécision. Une lampe de poche lui aurait été bien utile. Il y en avait une dans la voiture des Vincent. Mais la voiture des Vincent… Ou étaient Igor et Agnès ? Surpris à l’extérieur par le phénomène – quel qu’il fût ? Non, plutôt en bas, devant le téléphone et le transistor : ils avaient peut-être des informations précises sur les derniers événements. Mais pourquoi ne l’avaient-ils pas appelé ? Il profita d’un éclair pour sortir dans le couloir. De la verrière au-dessus de l’escalier, jaillit une deuxième lueur, puis une troisième qui lui permirent de prendre l’escalier et de le descendre. Il pensa : si tu fumais, imbécile, tu aurais un briquet ou une boîte d’allumettes et tu pourrais t’éclairer ! Il s’arrêta sur la dernière marche. Curieux, Alain Gorda, cette manière que tu as de t’interpeller toi-même en te traitant d’imbécile… Même si c’est objectivement mérité, ce n’est pas tout à fait normal ! Son angoisse avait disparu. Il se dit que la peur chassait presque toujours l’angoisse. Maintenant, le pire est arrivé et je… Il respira très fort, surveilla les battements de son cœur. Non, il n’avait pas peur !


  Il n’avait pas peur.


  Puis il s’aperçut que la maison tout entière était obscure, silencieuse et vide et il eut peur. Cette réaction amena en lui une sorte de soulagement. Son système nerveux se remettait à fonctionner. Il était très émotif et il lui faudrait bientôt lutter contre la panique. Dans un sens, c’était rassurant…


  Il traversa le hall à la lueur des éclairs et sortit. Il descendit les dix marches de l’escalier extérieur. Dehors, il respira de nouveau l’odeur mystérieuse. Le grondement semblait plus lointain. Le bruit du vent le couvrait parfois. On ne voyait aucune étoile. Les éclairs se succédaient à la même cadence rapide et régulière. Impossible d’échapper à l’éblouissement… Il entra dans le garage. La Citroën verte des Vincent était bien à sa place. Igor et Agnès avaient dû fuir à pied. Mais pourquoi ? Alain s’assit derrière le volant, tendit la main droite. La clé était sur le contact. Il donna un tour. Les voyants ne s’allumèrent pas. Bon, j’ai compris, dit-il à haute voix. Et il éclata de rire. Grave perturbation dans tous les systèmes électriques. Les Vincent étaient partis à pied parce que la voiture ne fonctionnait plus. Panne de civilisation !


  Il sortit après avoir pris la lampe de poche dans la boîte à gants. Igor et Agnès n’avaient pas pensé à l’emporter, ce qui semblait d’ailleurs très bizarre. Devant le garage, il buta contre un obstacle mou. Il était chaussé de sandales. Un tressaillement partit de son pied, monta le long de sa jambe et suivit sa colonne vertébrale, chargé d’un message précis qui signifiait cadavre. Il eut l’impression de revivre un de ses cauchemars d’enfance. Un de ses cauchemars dans lesquels il trouvait toujours des corps de bêtes suppliciées… Sans attendre l’éclair suivant, il alluma sa lampe et vit devant lui un chat gris et jaune, les membres raidis, tendus, la langue tirée, les yeux hors de la tête, le poil hérissé, les lianes roussis. Electrocuté ?


  Sans savoir pourquoi, il se mit à courir vers la maison. Il trébucha dans l’escalier, se cogna contre la porte, glissa sur le faux plancher du hall, poussa brutalement la porte du living et entra. Un éclair. Vide. Il respira. Il s’était presque attendu à trouver ses amis morts dans leurs fauteuils… Le téléphone. Il décrocha sans illusion. Pas de tonalité. Il promena le faisceau de sa lampe à travers la pièce, mais il ne vit pas le transistor d’Igor, ni aucun objet qui lui parût présenter la moindre utilité dans sa situation. Il éteignit sa lampe et sortit.


  Le bruit de fond toujours égal. L’odeur inconnue, parfois forte, parfois faible. Les éclairs : un toutes les dix secondes environ. Le vent qui soufflait – il s’en rendit compte soudain – tantôt dans une direction, tantôt dans l’autre, à l’opposé ou presque (et de brusques tourbillons se formaient ici et là à chaque instant). Le bruit, l’odeur, les éclairs, le vent : cela suffisait à créer un décor et une ambiance tout à fait étrangers. Rien de commun avec une atmosphère d’orage. D’ailleurs, la température était plutôt froide. Alain eut un moment l’impression de se trouver sur une autre planète.


  Il quitta la maison et se dirigea d’instinct vers la source. Il avait très soif. Un peu faim aussi, nota-t-il en s’arrêtant à l’endroit précis où deux heures plus tôt se tenait la belle Audrey Benedict, son outre à la main. Il se demanda s’il la reverrait un jour. Elle ne l’intéressait pas, d’ailleurs, mais en même temps il pensa à Sandrine et il dut lutter contre le désespoir qui l’envahissait. Mais, bon Dieu, qu’est-ce qui est donc arrivé ? Quelle guerre, quelle guerre impossible ont-ils déclenchée ? Il s’agenouilla pour boire. La source ne coulait presque plus : à peine un filet mince comme une aiguille et presque invisible. La terre était donc atteinte dans ses œuvres vives ! Un peu d’eau stagnait dans le fond du bassin qui imitait une demi-coque de noix. Alain remplit ses deux paumes jointes et aspira lentement quelques gorgées au goût métallique. Il recommença plusieurs fois ce geste ; ses mains tremblaient et l’eau s’égouttait dans son cou et sur sa poitrine. Puis il se releva sans avoir pu calmer tout à fait sa soif.


  Il se tourna vers la cité. Aucun signe de vie. Aucune lumière. Alain avait éteint sa lampe : il en aurait besoin pour rentrer au Centre. La tentation lui vint de consacrer quelques minutes à l’exploration des autres chalets. Non, décida-t-il, ce serait perdre un temps précieux. Les autres résidents avaient dû quitter Ibis à pied, comme lui-même. Il avait une chance de rejoindre certains d’entre eux sur la route, puisqu’il avait une lampe, ce qui lui permettrait de marcher plus vite. Du moins, en théorie. Mais il ne se résignait pas à partir. Il retourna devant le garage, vérifia la présence du chat mort, peut-être pour s’assurer qu’il n’avait pas rêvé. Le chat était bien là, pathétique petit cadavre durci, première victime peut-être de cette guerre – si c’était une guerre – ou de cette expérience – si c’était une expérience. Et ce cadavre, Alain avait le sentiment de commettre une lâcheté en l’abandonnant.
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  Il s’élança dans le sentier qui coupait court à travers les sapins et débouchait sur la route au-dessous de la Cité Ombre Chinoise. Il glissa presque aussitôt sur les aiguilles sèches, tomba à genoux et perdit sa lampe. Sous sa paume, le sol, l’herbe, les aiguilles semblaient humectés d’une pellicule visqueuse. Il glissa encore en se relevant. A deux pas, sa lampe éclairait un objet brillant, posé contre le tronc d’un jeune arbre. Un prisme de verre régulier mais brisé sur un bord et qui renvoyait le faisceau de la torche en deux rayons divergents de couleur bleue. Alain récupéra sa lampe. Le prisme s’éteignit. Il y eut un éclair qui illumina le sous-bois comme si les sapins étaient transparents, et le prisme vira au bleu vif. L’obscurité revenue, il resta invisible un moment, puis un point incandescent apparut sur la partie brisée. Nouvel éclair. Nouvelle explosion de luminescence bleue.


  Alain recula. Cette chose était peut-être dangereuse. Peut-être jouait-elle un rôle dans le plan d’attaque de l’ennemi… L’ennemi ? La guerre – climatique ou autre ? Alain s’éloigna en évitant le sentier. Il courut sur l’herbe et atteignit la route en une dizaine de secondes : l’intervalle entre deux éclairs. Non, impossible, la distance de la cité à la route approchait un kilomètre par le raccourci. Il était sûr de ce chiffre. Enfin, presque sûr… Il leva la tête pour essayer de s’orienter. Normalement, il aurait dû tourner à droite et… descendre. Descendre, bien sûr, puisque le Centre était dans la vallée ! Mais la route lui semblait plate et il ne reconnaissait pas le paysage brièvement révélé par les éclairs. Il fit quatre ou cinq pas à droite : oui, c’était bien le sens de la pente. Il s’arrêta. Il avait maintenant l’impression que le CIRAS devait se trouver à sa gauche. Et pas une lumière, pas une étoile ! Il hésita un instant et repartit vers la gauche.


  Vers la gauche, la route descendait aussi.


  Alain avança au milieu de la chaussée et tourna plusieurs fois sur lui-même en tâtant le sol du pied droit. Il dut faire chaque fois un gros effort pour garder son équilibre. Dans les deux directions, le sol filait sous ses pas. Un vertige brutal le projeta en arrière. Il vit la terre basculer devant lui et hurla. Il eut à peine le temps de penser qu’il allait se briser la nuque sur… A peine le temps de penser… de penser… Et les lumières du Centre jaillirent en face de lui, comme tassées au fond de la vallée, deux kilomètres plus bas, sous un vaste pan de ciel bleu, piqué d’étoiles. Le paysage familier avait surgi de l’ombre dense ; il s’étendait, inchangé, entre les montagnes proches, au sud, et les ondulations mouvantes de la vallée, entre l’ouest et le nord. Une brume indigo, faiblement luminescente, adoucissait les arêtes rocheuses, voilait les courbes des collines basses, brouillait les accidents du relief, comblait le fond des gorges et ceignait de halos irisés les hauts bâtiments du CIRAS. A peine le temps de penser… de penser… C’est une expérience ! Je suis un sujet d’expérience ! Je suis… Il courut sur la route. Les éclairs blancs étaient derrière lui. La pente l’aspirait. Il porta les mains à sa poitrine, à son visage. Aucune douleur, aucune trace de blessure. Ce n’est qu’une expérience. Je suis le cobaye de quelqu’un. Mais, bon Dieu, qu’est-ce qu’ils me font ?


  Il suffoqua brusquement. Un vent puissant s’était levé d’un coup et le repoussait avec une violence extrême. Une gifle brûlante l’étourdit, alors qu’un grondement de soufflerie l’assourdissait. Entraîné par son élan, il avança encore de deux ou trois pas. Puis il s’arc-bouta pour résister à la pression croissante de l’air chaud. En vain. Il recula d’un demi-pas. La température devint étouffante. Le grondement s’accentua, se changea en un sifflement suraigu. Des étincelles crépitèrent autour d’Alain et glissèrent sur ses vêtements. Un nuage pourpre dansa devant son visage.


  Il cessa de résister. Aussitôt, il fut repoussé d’une dizaine de mètres en arrière et s’écroula contre un talus, à proximité d’un poteau téléphonique sectionné. Des fils se balançaient au-dessus de lui. Il s’allongea pour reprendre son souffle ; il ouvrit la bouche et aspira de grandes bouffées d’air frais. Il ne sentait plus le vent qui l’avait transporté là. Seulement une brise légère qui semblait voltiger en tous sens… Il apercevait les lumières du Centre à travers les feuillages. Les éclairs blancs étaient visibles dans le ciel, au zénith, mais leur intensité avait décru de plus des trois-quarts. Sans se lever, Alain tourna la tête. Il distinguait avec une certaine netteté le paysage qui l’entourait. Une falaise presque droite interposait sa masse entre le point où il se trouvait – cela devait être le virage du Pont-de-Fer – et l’horizon est. Les éclairs les plus proches paraissaient venir de cette direction, et la falaise formait écran. Alain se leva et se tint un moment face au Centre. En observant mieux, il remarqua au sud et à l’ouest la même pulsation lumineuse régulière, unique – comme s’il n’existait qu’une seule source émettrice tout autour de l’horizon… De nouveau, il respira l’odeur amère, acide, inconnue. Une bouffée portée par un courant d’air qui se dissipa immédiatement. Il chercha à identifier les bruits de la nuit. Aucun ne lui parut anormal, mais il ne reconnut pas le léger bourdonnement qu’il avait entendu à la Cité Ibis. Ce bourdonnement provenait peut-être de la même source que les éclairs – une sorte de ceinture énergétique, placée autour du CIRAS et du camp d’Aspe ? Cela eût expliqué le fait que les lueurs et le bruit s’affaiblissaient à mesure qu’on s’éloignait de la périphérie (la périphérie de quoi ? d’un secteur expérimental ? d’une zone touchée par un projectile ennemi ?).


  22 h 45. Alain avait quitté le chalet IV depuis environ vingt minutes. Vingt minutes seulement ! Et il était épuisé. Il n’avait plus la force ni l’envie de réfléchir à sa situation. Il était sain et sauf et cela semblait presque inespéré.


  Il se mit au milieu de la route et redescendit de deux ou trois pas. Le vent souffla de nouveau à sa rencontre. Ce n’est pas le vent, se dit-il, mais une barrière d’énergie ou quelque chose de ce genre.


  Pourquoi la route du Centre était-elle barrée ?


  — Alain !


  Une voix de femme. Deux pieds nus sur le macadam. C’était Agnès. Il se retourna juste assez vite pour la recevoir dans ses bras. Elle riait et pleurait en même temps…


  — Igor est de l’autre côté ! Je pense qu’il a dû aller chercher du secours. Impossible de traverser.


  — Je sais, dit Alain. Je viens d’essayer.


  Agnès s’accrocha à son épaule, posa la tête sur sa poitrine. Il chancela.


  — Je n’ai pas pu passer.


  — J’ai essayé au moins dix fois ! J’ai perdu mes chaussures et je me suis fait déshabiller à moitié. Regarde !


  Alain sourit. La jupe d’Agnès était fendue jusqu’à la ceinture et son tee-shirt incroyablement chiffonné.


  — Tu n’es pas blessée ?


  — Non. Et toi ?


  — Non plus. Mais je suis crevé et je commence à me demander si je ne suis pas en train de devenir dingue !


  Ils rirent et se serrèrent les mains… Agnès portait plusieurs estafilades sur les poignets et les bras, comme si elle avait couru à travers les buissons ou les barbelés. Alain la prit par les épaules pour la pousser vers l’abri de la falaise.


  — Puisque ton mari est allé chercher du secours, on n’a qu’à s’asseoir là et attendre.


  — Oui… Tu as vu des gens ?


  — Des gens ? Non, dit Alain. Personne depuis que j’ai quitté le chalet. Il y avait un chat mort devant la porte du garage…


  — J’ai rencontré le Dr Shayne. Je crois qu’il essaie toujours de passer… Audrey Benedict et Stéphane Barnier sont de l’autre côté…


  Elle tendit la main vers le centre. De l’autre côté de la barrière, pensa Alain. Comment ont-ils fait pour traverser ? Ou peut-être ont-ils traversé avant que le champ ne soit branché… Il choisit une place confortable pour Agnès sur l’herbe rase du talus. Une chose est certaine, se dit-il, ce n’est pas la guerre.


  — Qu’est-ce que c’est au juste que ce truc, Agnès ?


  La jeune femme ouvrit calmement son sac. Le vent ne soufflait quand même pas assez fort pour le lui arracher ! pensa Alain. Elle sortit son peigne et entreprit de mettre un peu d’ordre dans ses cheveux emmêlés, pleins de feuilles, de brindilles et de petits fils brillants, peut-être des morceaux de toile d’araignée.


  — Quel truc ?


  — Ce mini-cataclysme qui vient de nous tomber sur la figure !


  — Oui, tu as raison, dit Agnès. C’est un mini-cataclysme… Alors, tu n’as pas été prévenu ?


  Non, je n’ai pas été prévenu, songea-t-il. Ainsi, c’était bien une expérience. Lui-même et quelques autres avaient servi de cobayes. Juste retour des choses, après tout. Spécialiste de sociologie appliquée, il avait participé à la mise au point de plusieurs opérations-tests dans lesquelles les sujets, hommes, femmes, petits groupes humains soigneusement choisis jouaient à leur insu le rôle des rats dans le labyrinthe. Une bonne gifle pour toi, Alain Gorda. Où est donc passé ton sens de l’humour ?


  — Je devais être prévenu ?


  — Par Igor. A la fin de la première phase. Considère que tu l’es par moi… avec un peu de retard. Il y a eu un accident.


  Alain essaya de réfléchir, malgré l’énervement, la fatigue et la soif. Igor Vincent était très au-dessus de lui dans la hiérarchie du CIRAS (et Agnès était sa principale collaboratrice). Normal qu’on les ait mis dans le secret. Peut-être sont-ils les maîtres d’œuvre de toute l’opération. Non, ce sont certainement les militaires qui ont orchestré l’affaire.


  — Une nouvelle expérience de l’Observatoire climatique ? demanda-t-il.


  Comme Agnès hochait affirmativement la tête, il ajouta :


  — Avec la collaboration obligée du Centre ! On sait d’où vient le fric ! Ce n’est pas le moment d’entamer une discussion politique, Agnès, mais tu ne trouves pas qu’ils exagèrent un peu, les généraux ? Est-ce que tu te rends compte de la quantité d’énergie gaspillée pour un truc comme ça ? Leurs petits éclairs folkloriques et leur champ de force, eh bien, ça doit représenter un sacré paquet de kilowatts-heures ! Je suis même étonné que les techniques d’action climatique aient atteint un pareil niveau. Bien entendu, il y a eu un accident. Comme le coup de l’avalanche ! Il y a toujours des accidents avec ces braves gens : ça fait partie du jeu. J’espère qu’il n’y aura rien de plus sérieux qu’un chat mort. Et tout ça pour tester l’effet psychologique de quelques gadgets que personne n’emploiera jamais. Non, jamais, parce que la bonne vieille bombe A, ou H, ou n’importe quoi de ce genre, c’est quand même plus simple et plus efficace !


  — Tu te trompes, dit Agnès en posant la main sur son bras. D’abord, ce qu’ils essaient de faire va beaucoup plus loin qu’un simple test. De toute façon, la guerre climatique est aussi une sorte de guerre psychologique. El c’est pour ça que les armes climatiques risquent d’être employées. Les armes nucléaires font trop peur à tout le monde. Les armes bactériologiques et chimiques aussi.


  — Je n’ai pas la force de discuter, dit Alain. Je crève de soif. J’espère qu’Igor ne va pas trop tarder à nous ramener du secours. Je viens de voir des phares à la sortie du Centre… Ecoute ! Est-ce que tu entends les voitures sur l’autoroute ? Non, hein ? Pourtant, un dimanche soir à onze heures il devrait y avoir pas mal de circulation ! D’accord, c’est leur fameux champ de force qui arrête le bruit. Je me demande si les autres vont pouvoir passer. J’ai envie d’aller voir si cette barrière est toujours en place. Je me demande ce qu’ils attendent pour la couper. C’est ça, l’accident ?


  Agnès serra le poignet d’Alain.


  — Calme-toi. Ne parle pas tant. Il y a eu plusieurs accidents. Je ne sais pas exactement lesquels. Le walkie-talkie d’Igor est tombé en panne Dieu sait pourquoi au tout début de l’expérience. Nous n’avons pas ou le temps de recevoir les dernières instructions. Je ne sais même pas ce que je suis censée faire ou observer ici. Je pense que beaucoup d’autres sont dans le même cas. Alors, s’ils arrêtaient maintenant, tout serait raté… Oh, je suis d’accord avec toi : pour une opération qu’ils préparaient depuis quatre-vingt-deux, on ne peut pas dire que ce soit une réussite !


  — Ils préparaient ça depuis 1982 ? Et tu le savais ?


  — Igor était au courant depuis six mois…


  — Bien. Je souhaite qu’ils aient prévu depuis aussi longtemps un moyen de neutraliser leur champ de force ou de le contourner. D’ailleurs, je voudrais que tu m’expliques à quoi il sert !


  — Je l’ignore, naturellement.


  — Je suis heureux que tu ne saches pas tout !


  — Voilà la voiture, dit Agnès. Dans dix minutes, on sera à la cafétéria. Qu’est-ce que tu prends ? Moi, ce sera un double whisky. Sur prescription médicale !
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  Sandrine Durban entra dans son studio du bloc 23, repoussa la porte d’un coup de pied, sans même retirer la clé, et se jeta sur son lit en hurlant. C’était la crise la plus dure qu’elle ait eue depuis des mois. Et juste en l’absence du Dr Anderson.


  Elle se mit à arracher ses vêtements : chemisier, pantalon… Dans ce cas-là, elle ne pouvait plus supporter le moindre morceau d’étoile sur la peau. Elle résista quelques secondes au désir très violent d’enlever aussi son slip et son soutien-gorge. Puis elle céda. A quoi bon ? Elle était chez elle. Seule… Une chance, d’ailleurs, qu’Alain n’eût pas trop insisté pour rester avec elle. Elle avait tout fait pour l’éloigner pendant le week-end. Je sentais venir la crise depuis vendredi soir, pensa-t-elle. Elle n’aimait pas que ses proches la voient dans cet état. Sauf June qui était son médecin et qui l’aidait efficacement (sans pouvoir cependant la guérir). Mais elle n’avait rien dit à June parce que la jeune Suédoise devait passer trois jours à Paris avec un de ses compatriotes et qu’elle se faisait d’avance une joie de cette rencontre. Sandrine ne voulait pas gâcher son plaisir. Si je lui avais dit que j allais avoir une crise, elle serait restée. Et ça aurait servi à quoi ? Attendre que ça passe : il n’y a que ça… Et bien sûr, écouter, observer, essayer de comprendre.


  Etendue sur son lit, complètement nue, Sandrine se sentait déjà beaucoup mieux. La position couchée calmait très vite ses symptômes les plus pénibles. Quand une crise survenait alors qu’elle se trouvait au travail ou dans la rue, elle devait tout de suite s’allonger – à défaut de pouvoir se déshabiller. Quelque chose la gênait encore : son bracelet-montre. Elle l’ôta et le laissa glisser sur la descente de lit… Même June ne sait pas pourquoi je suis comme ça, se dit-elle. Pourquoi j’ai ces crises inexplicables. Et pourquoi, lorsque je les ai, je suis obligée de me coucher et de me déshabiller pour moins souffrir… Si je ne travaillais pas dans un service de « psychologie avancée » – comme ils disent ! – tout le monde penserait que je suis folle !


  La plus forte douleur, celle qui suivait sa colonne vertébrale des lombes à la nuque et l’obligeait à s’étendre n’importe où dès qu’elle survenait, s’apaisait lentement, se changeait en une vague sensation de froid, irradiante et angoissante mais assez supportable. Comme si j’avais un tout petit fil de glace entre la peau et les os, pensa-t-elle. Les crampes et les brûlures qui parcouraient en même temps toute la surface de son corps s’étaient calmées aussitôt qu’elle avait enlevé ses vêtements. Il ne lui restait qu’une désagréable moiteur aux épaules et aux fesses, qui obligeait à se tourner parfois sur le côté et qui revenait quand elle se mettait de nouveau sur le dos. Ailleurs, sur la poitrine, le ventre, les cuisses, ce n’était plus qu’une légère irritation de l’épiderme, comme après un coup de soleil sans gravité.


  La première phase de la crise, se dit-elle. Ou plutôt la seconde. La première consistait généralement en une hyper-excitabilité du système nerveux qu’elle traitait au Valium ou à l’Euquiétal. Les symptômes nerveux disparaissaient quand les autres – plus nettement physiologiques et beaucoup plus douloureux – se manifestaient avec force. Mais ils revenaient peu après, sous forme d’une angoisse très vive, accompagnée d’une grande lucidité intellectuelle et parfois de certaines facultés psi, du moins c’était une hypothèse, car l’existence de ces facultés restait à prouver. Ainsi, le Dr Thieren, directeur du Centre, préférait parler d’intuition paroxystique – mais n’était-ce pas la même chose ?


  Le Dr Thieren… Pourquoi ai-je pensé au Dr Thieren maintenant ? se demanda Sandrine. Elle avait la certitude que rien n’arrivait par hasard au moment de ses crises. Fausse certitude, sans doute. Si les faits semblaient confirmer souvent cette impression, ce n’était peut-être, quand même, qu’un symptôme psychopathique de plus : une marque subtile de paranoïa. Tous ceux qui ont des facultés psi sont un peu paranoïaques, disait June Anderson. C’est forcé. Forcé ? Non, Sandrine ne voyait pas le lien. Elle n’était pas sûre d’avoir vraiment des pouvoirs psi ; en tout cas, elle ne se sentait aucun penchant à la paranoïa. Au contraire, elle ne cessait de s’étonner de l’amitié qu’on lui portait, de la gentillesse imméritée que tout le monde avait pour elle. Pourquoi aurait-elle été différente au moment des crises ?


  Le Dr Thieren.


  Sandrine ferma les yeux. La troisième phase, caractérisée par une intense excitation mentale, commençait. Elle serra ses paupières qui clignaient malgré elle. Des lueurs blanches et rouges dansaient devant sa rétine.


  Le Dr Thieren.


  Je connais bien le Dr Thieren, se dit-elle. C’était une réflexion enfantine. Oui, il y avait quelque chose d’enfantin dans ses pensées au cours de la troisième phase. Tu essaieras de t’en souvenir pour le raconter à June, hein ? Idiote ! Tu lui as dit cent fois déjà ! Elle t’a répondu : c’est naturel, pas de facultés psi sans un certain retour à l’enfance… Mais cela ne signifiait rien. Ce n’étaient que des mots, masquant à la fois l’ignorance et l’agressivité.


  Le Dr Thieren.


  Pourquoi le Dr Thieren ? Je n’aime pas tellement le Dr Thieren. Sandrine, tu es injuste ! Il t’aime bien et tu l’aimes bien. En ce moment, il pense à toi…


  En ce moment ?


  Oui. Tu ressens secrètement une certaine hostilité à son égard – comme beaucoup d’autres – parce qu’il est le patron du Centre. Mais le Dr Thieren est quelqu’un sur qui on pourra compter lorsque les événements graves se produiront.


  Des événements graves vont se produire ?


  Oui. Et des liens nouveaux se créeront entre toi et lui.


  Des liens sentimentaux ?


  Des liens difficiles à définir. Tu te trouveras seule avec lui dans des circonstances très particulières.


  Je ne te crois pas.


  On en reparlera.


  Qui es-tu ?


  Je suis Sandrine Durban.


  Je sais. Tu es…


  Le téléphone sonna. Sandrine se leva. Merci, Dr Thieren, de ne pas m’oublier. Mais comment avez-vous su ? Nue, elle marcha à petits pas vers l’appareil qui se trouvait dans un renfoncement de la pièce, entre le mur extérieur et la salle de bains. Le combiné donnait l’impression de danser furieusement sur son socle. Sandrine décrocha d’une main un peu tremblante. Elle ne maîtrisait pas encore tout à fait ses gestes. Des crampes tordaient les muscles de son dos et de ses jambes ; sa peau frémissait, comme effleurée par de minuscules insectes toujours en mouvement. Elle essuya d’un revers de main la sueur qui humectait sa lèvre supérieure et coulait dans sa bouche.


  — Bonjour, docteur, dit-elle sans hésiter.


  Au bout du fil, le patron se mit à rire.


  — Comment savez-vous ? Ah oui, votre intuition psi… Jetais un peu inquiet pour vous, mademoiselle Durban. On m’a téléphoné de la cafétéria que vous étiez… que vous aviez l’air…


  — Oui, docteur, dit Sandrine sèchement. J’ai eu une crise. Je vais mieux maintenant.


  — Bien.


  Le Dr Thieren parut réfléchir. Elle le sentait préoccupé et tendu. Quelque chose est arrivé, pensa-t-elle.


  — J’aimerais vous voir, dit-il. En tant que médecin. Je sais que le Dr Anderson est absent. Je suis donc un peu responsable de votre santé. Et aussi comme directeur du Centre…


  Et puis j’ai besoin de vous !


  Le Dr Thieren n’avait pas prononcé cette phrase et pourtant Sandrine était sûre de l’avoir entendue de la façon la plus distincte qui soit. J’ai aussi besoin de vous, docteur, répondit-elle mentalement. Venez vite !


  — Je vais me recoucher, dit-elle à haute voix. Je vous attends, docteur.


  — Bien.


  Elle faillit raccrocher. Mais le Dr Thieren avait encore une question à lui poser. Elle garda l’écouteur près de son oreille. Elle l’entendait respirer un peu vite et un peu fort. En même temps, elle essayait plus ou moins consciemment de lire dans son esprit. Pourquoi l’Observatoire climatique ne répond-il plus ? L’Opération Flash (Qu’est-ce que l’Opération Flash ?) ne commence que dans une demi-heure et nous sommes déjà coupés du monde extérieur. Qu’est-ce qu’ils sont en train de faire ?


  Je l’ignore, docteur Thieren. Mais je crois qu’une chose terrifiante se prépare. Depuis longtemps. Maintenant, le jour est arrivé et j’ai peur.


  — Avez-vous entendu parler de l’Opération Flash ?


  — Non, docteur. Qu’est-ce que c’est ?


  — Je vous expliquerai. Je ne suis pas sûr que… Reposez-vous. J’arrive.


  J’aurais dû démissionner au lieu d’accepter ça !


  Franchement, docteur Thieren, je crois que ça n’aurait rien changé.


  Sandrine se jeta sur son lit. La douleur de sa colonne vertébrale était redevenue assez intense et les petites lueurs rouges papillonnaient furieusement devant ses yeux. Elle alluma l’électricité, prit son sac sur la table de chevet, sortit sa glace. Le jour est arrivé et j’ai peur… Cette phrase n’arrêtait pas de tourner dans son cerveau, mais elle ne sentait pas vraiment la peur en elle. C’était… autre chose. Elle avait l’impression de recueillir une pensée errante, à demi étrangère. La peur flottait autour d’elle ; sa peau se hérissait, ses muscles se tendaient, son corps et son esprit luttaient pour ne pas la laisser entrer… Voyons un peu la tête que j’ai pour recevoir le grand patron.


  Elle se mit sur le côté, se tourna vers la lampe et s’examina avec anxiété dans sa glace de poche tachée de rouge à lèvres. Ses cheveux châtain roux, coupés court, se collaient en mèches raides, poissées de sueur, à son front, à ses oreilles et à son cou. Ses yeux bleu foncé, agrandis et fixes, paraissaient soudain presque verts. Le maquillage avait coulé autour de son nez et tracé sur ses joues des sillons humides. Ses paupières gonflées, ses traits tendus, les rides qui se creusaient un peu partout sur son visage luisant et rouge la vieillissaient de dix ans. On te donnerait presque la quarantaine, ma fille ! Heureusement, se dit-elle, qu’Alain n’est pas là aujourd’hui. D’ailleurs, je ne l’aime pas. Il est gentil, trop gentil, mais je ne l’aime pas. Je n’aime personne !


  Sandrine, tu nous aimes !


  Non, je ne…


  Tu nous aimes !


  Oh, mon Dieu. La crise. Presque aussi forte que la première fois. Sandrine s’étendit de nouveau sur le dos. Elle n’avait pas le courage d’enfiler une chemise de nuit ou un pyjama pour recevoir le Dr Thieren. Elle n’aurait pu supporter l’odieux frottement du tissu sur sa peau à vif. Après tout, c’est un docteur.


  Elle gémit. Je ne vous aime pas !


  D’étranges dialogues se nouaient dans son esprit, presque à son insu, sans qu’elle eut en tout cas vraiment l’impression d’être celle qui parlait (à qui ?) ou qui répondait. Nous sommes coupés du monde… Mais qu’est-ce qui se prépare donc ?


  Une expérience terrifiante. Quelle expérience ?


  Opération Flash…


  Non, docteur Thieren, je vous le jure : ce n’est pas l’Opération Flash. Il y a autre chose… Et ils ne nous aiment pas. Je le sens. Je le sais…


  Mais toi, Sandrine, tu nous aimes !


  Non, je ne vous aime pas !


  Elle ferma les yeux, joignit les mains sur son front. Il lui semblait maintenant que des dizaines d’aiguilles très fines, pareilles à celles qu’utilisent les acupuncteurs, se plantaient sur sa peau, provoquant un chatouillement très vif, parfois presque agréable, souvent presque douloureux. Sandrine frémit, se secoua.


  Non, non, je ne vous aime pas !


  Tu nous aimes.


  Je n’aime personne. Je ne veux plus voir Alain. Je vais demander au Dr Thieren de me cacher quelque part…


  On sonnait à la porte. Déjà lui. Elle répondit mentalement, sans ouvrir la bouche : entrez ! Et il entra. Ce qui ne prouvait pas qu’il ait reçu le message : il serait rentré de toute façon sans attendre. Il s’arrêta sur le seuil et regarda Sandrine. C’était un homme de quarante-cinq ans, solide, trapu, un peu voûté, bien qu’il ne fût pas très grand (ou peut-être donnait-il cette impression parce qu’il avait l’habitude de se pencher en avant pour mieux observer…). Cheveux mi-longs, regard assuré, un peu dominateur, visage osseux, aigu, mâchoire forte. Plus qu’un homme d’action : quelqu’un sur qui on pouvait s’appuyer en toute sécurité. Et c’était cela que Sandrine, pour le moment, désirait plus que tout au monde.


  — Il fait une chaleur dingue chez vous ! dit-il en riant.


  Sandrine répondit d’un simple battement de paupières. Il ôta son blouson, le posa sur le dos d’une chaise puis vint s’asseoir au bord du lit. La jeune femme était nue ; elle eut un mouvement instinctif de gêne.


  — Je suis le Dr Thieren, dit-il. Bien que Directeur du CIRAS, j’exerce toujours un peu la médecine. J’ai commencé dans la vie comme généraliste, vous savez. Et je regrette quelquefois de ne pas l’être resté… Alors, racontez-moi : comment ça va ? Mieux ? La méchante June Anderson vous a abandonnée ? Ces Suédoises, quand il y a un mâle en jeu, on ne les tient plus !


  Sandrine écoutait avec plaisir et n’éprouvait pas le besoin de parler. La voix du Dr Thieren lui apportait douceur, détente et force. Sa crise semblait déjà se dissiper. (Mais elle savait que c’était une illusion : une dangereuse illusion…) Et, en même temps, presque malgré elle, une partie incontrôlée de son cerveau engageait avec le médecin un étrange dialogue subliminal, dont quelques bribes seulement atteignaient sa conscience.


  Opération Flash ?


  Ce sont les militaires de l’Observatoire climatique, naturellement. J’aurais dû refuser de coopérer. Mais c’était difficile. Il y avait des pressions au niveau gouvernemental…


  Quelle importance ?


  Aucune si tout va bien.


  Vous avez des raisons de penser que tout n’ira pas bien ?


  En fait, je suis inquiet parce que le Centre paraît coupé du monde extérieur une demi-heure trop tôt. Et puis j’ai une sorte d’intuition. C’est ridicule, mais je ne peux m’empêcher de penser qu’une catastrophe se prépare.


  Vous n’y pouvez rien, docteur Thieren. C’est bien plus grave qu’une simple expérience militaire.


  Que savez-vous exactement ?


  Je ne sais rien. Je ne sais même pas qui je suis… Il s’est produit un phénomène que je perçois sans le comprendre. Une force inconnue est en action ici même depuis quelque temps. Un champ électrique ou magnétique – ou quelque chose de ce genre – est apparu ou a été créé : dans ce champ, les impulsions mentales se transmettent beaucoup mieux que dans le milieu ordinaire. D’où une amélioration très nette de ce qu’on appelle les « facultés psi », existantes ou latentes. Les vôtres comme les miennes. Empathie, télépathie, précognition… Tout cela est en grande partie inconscient. Mais avec l’habitude et l’entraînement, nous arriverons peut-être à rendre le processus conscient. C’est une chance qui nous est donnée en face des autres. Parce que je suis certaine qu’ils ne nous aiment pas et qu’ils veulent se servir de nous.


  Qui sont-ils ?


  Je l’ignore. Sans doute ceux qui ont créé le fameux champ – pas pour nous aider à développer nos pouvoirs, mais à leurs propres fins qui nous échappent encore… Bien entendu, leur intrusion est la principale cause de la crise de Sandrine : trop d’impulsions, trop d’impressions…


  Vous avez dit : la crise de Sandrine. Mais vous êtes Sandrine !


  Je suis et ne suis pas Sandrine. Vous êtes et n’êtes pas le Dr Thieren. Notre échange n’est que faiblement enregistré par le moi conscient de Sandrine Durban et celui du Dr Thieren. Nous sommes, si vous voulez, en première approximation, les doubles inconscients de Sandrine Durban et du Dr Thieren. Je vous l’ai déjà dit : si le moi conscient d’un certain nombre d’individus réussit à prendre le contrôle de ce processus, nous aurons une arme terrible contre eux.


  C’est donc la guerre entre nous et ceux qui nous envahissent ?


  Oh, la guerre… Pour eux, nous ne sommes que des animaux ! Et ils ne nous aiment pas. Je crois qu’ils nous haïssent. Comment expliquer cette haine ? C’est quelque chose qui vient du fond des temps.


  Je savais que vous pouviez m’aider. Ou plutôt aider le Dr Thieren. C’est pourquoi je l’ai incité à venir ici… Mais comment pouvons-nous exister ?


  Nous existons. C’est tout. Mais le champ Kert-Kapela qui environne le Centre depuis quelques heures nous permet de nous manifester sans passer par l’intermédiaire du moi conscient…


  Oui, que faut-il faire dans un premier temps ?


  Nous devons attendre de nouveaux développements de la situation avant de décider. Il faudrait que Sandrine et le Dr Thieren soient réunis.


  Pourquoi ?


  Le Dr Thieren est le directeur du Centre. Il aura peut-être un traitement de faveur de la part des Kallaa et des Kiorin. De plus, c’est un homme de décision et d’action. Et Sandrine est ici la plus douée pour exploiter au maximum les possibilités du champ et de la fonction Kert. Je vais inciter le Dr Thieren à l’emmener chez lui. Il est seul…


  Sa femme et son fils sont en vacances.


  Il pourra donc accueillir Sandrine dans son appartement. Nous aurons ainsi une chance de constituer le premier noyau de résistance.


  Pourquoi faut-il résister ?


  Parce qu’ils ne nous aiment pas et que nous sommes pour eux de simples animaux. Nous n’avons aucune chance de les vaincre, même dans la meilleure hypothèse. Il faut leur prouver que nous sommes un peu plus que des animaux.


  Quelle sorte d’animaux sommes-nous pour eux ?


  NOUS SOMMES DES ANIMAUX DE JUSTICE.
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  Agnès Vincent avait troqué sa jupe déchirée contre un pantalon trop court et enfilé un blouson de son mari par-dessus son tee-shirt froissé. Elle entra dans la cafétéria en se frottant les mains et en frissonnant.


  — Côté climat leur truc est une réussite !


  Elle sourit au barman, un jeune garçon brun, élégant et musclé, qui se nommait Juan.


  — Vous pouvez nous servir des whiskies ?


  — Le patron m’a donné un coup de fil, dit Juan. Je suis autorisé à servir de l’alcool toute la nuit. Vous avez pigé l’astuce ? Je suis autorisé à rester derrière mon zinc toute la nuit… Les filles sont en congé ou en week-end, je veux pas le savoir. Vous avez compris ? Normal : on est en juillet, un dimanche en plus. Les effectifs sont réduits des trois-quarts. Le quart qui reste ici, c’est André et moi !


  — Qui prend un whisky ? demanda Igor Vincent.


  Il y eut de nombreux gestes d’assentiment. Une vingtaine de personnes se trouvaient réunies à la cafétéria, parmi lesquelles on remarquait les uniformes bleu foncé du service de sécurité et les vêtements déchirés des rescapés qu’on venait de ramener au Centre. La seule zone dangereuse semblait se situer du côté des cités de Ta SNAS, en direction du camp militaire. Les hommes de la sécurité se préparaient à repartir en action de sauvetage. On signalait encore de nombreux manquants, mais un dimanche soir il était difficile de savoir qui se trouvait dans la région sinistrée et qui à l’extérieur. De plus, la rupture totale des communications avec les villes voisines rendait toute vérification impossible.


  — André, c’est mon copain, dit Juan en remplissant les verres avec une générosité inhabituelle. J’offre une vodka à l’orange à toute personne qui me donnera de ses nouvelles !


  Le juke-box jouait un air pop légèrement démodé. Une jeune femme qui serrait frileusement un imperméable sur son maillot de bains deux pièces se mit à hurler :


  — Mais ils sont fous, ces militaires ! S’ils ont fait une connerie, qu’ils disent quelque chose, qu’ils se montrent !


  Il y eut de nombreux murmures approbateurs dans la salle, même parmi les hommes du service de sécurité. Igor s’approcha d’Agnès, lui prit le bras et dit que la fille avait raison : ça sentait le gros pépin. La température avait baissé de dix degrés…


  — J’attends Alain et je vais voir le patron.


  Agnès remonta la fermeture de son blouson. Igor tira pensivement sur sa moustache blonde. Juan avait repris le récit d’une soirée riche en aventures et mésaventures. Alain Gorda sortit de la cabine téléphonique, dissimulée derrière une rangée de plantes vertes. Il rejoignit Igor et Agnès. Il était inquiet. Sandrine ne répondait pas, bien que le matériel parût fonctionner normalement.


  — Il y a maintenant un service d’urgence à l’accueil. J’y vais.


  Agnès et Alain sortirent pendant qu’Igor réglait les consommations. Ils s’arrêtèrent un instant devant le thermomètre placé à l’entrée de la cafétéria. Douze degrés… Allons, ce n’était pas encore un froid mortel.


  Quelques personnes scrutaient le ciel devant le parking presque vide. Un léger vent d’est courbait les arbustes à fleurs – des lagerstremias – plantés sur l’esplanade. On n’entendait aucun bruit. Les rampes de néon qui éclairaient les avenues du Centre semblaient briller normalement. Toutes les lignes électriques n’étaient donc pas coupées. On n’apercevait toujours aucune étoile, mais la phosphorescence bleutée qu’Alain avait déjà remarquée sur les hauteurs donnait une vague impression de clair de lune. Naturellement, la lune restait invisible. Alain chercha à se souvenir dans quelle phase elle se trouvait, mais il ne put y parvenir…


  Un technicien du service informatique qu’il connaissait de vue s’approcha, vêtu bizarrement d’un short et d’une canadienne. Il se tapait sur les cuisses avec vigueur pour se réchauffer.


  — C’est bien, les expériences climatiques ! dit-il en riant. Notez, je ne suis pas contre : ça nous fait une petite diversion. Pas l’aventure mais presque !


  Les éclairs blancs avaient pâli et ils étaient devenus moins fréquents. Et puis des sortes d’étincelles bleutées traversaient parfois le ciel au-dessus du Centre.


  — Regardez !


  Il fallait une attention soutenue pour distinguer les courts traits bleus, précédés quelquefois d une couronne lumineuse de même couleur, qui surgissaient au zénith, filaient un instant dans n’importe quelle direction avant de disparaître, comme absorbés par l’espace très noir : souvent, une minuscule tache blanche apparaissait au point d’impact, lequel se situait sans doute à la périphérie de la zone touchée par le phénomène (le Centre et ses environs immédiats) et à une certaine hauteur, difficile à apprécier et probablement variable.


  Alain fit un signe à Agnès et s’éloigna vers le bâtiment « personnel-accueil » qui se trouvait à l’entrée ouest du Centre. Depuis la terrasse de la cafétéria, on voyait clignoter des lumières orange qui annonçaient tour à tour « accueil » et « welcome ». L’Opération Flash, pensa-t-il. Je savais que c’était pour aujourd’hui. Enfin, je l’ai su. Comment ai-je pu oublier une chose pareille ? Je ne devais pas le savoir, mais je l’ai su et depuis, je l’ai oubliée… Sandrine, qui était au courant grâce à son chef, me l’avait dit et je l’ai oublié. C’est incroyable. Suis-je en train de devenir fou ?


  N’ai-je pas oublié autre chose ?


  Sandrine… Il faut absolument que je lui parle tout de suite. Pourquoi la jeune femme ne répondait-elle pas ? Il allait l’appeler de nouveau depuis l’accueil. Il regarda sa montre. 23 h 50. Comme le temps passait lentement ! En principe, Sandrine n’aurait pas dû quitter le Centre. Mais elle avait pu avoir une crise plus grave. Je vais appeler le médecin de garde, décida-t-il.


  Il s’arrêta brusquement à une cinquantaine de pas de l’accueil. Agnès buta contre lui et s’accrocha à son bras. Ils regardèrent ensemble le ciel. Les lointains éclairs blancs et les étincelles bleues au-dessus d’eux. L’impression était angoissante, mais Alain ne sentait en lui aucun effroi véritable et il s’en étonna. Il était lucide et en même temps comme anesthésié.


  Je suis sûr que j’ai oublié autre chose. Peut-être est-ce en train de me revenir.


  Comment les techniciens de l’OCA ont-ils procédé pour interrompre les liaisons radio avec l’extérieur ? se demanda-t-il. Il pensa aussi à un phénomène dont il avait été victime en quittant la Cité Ibis : le vertige qui perturbait son sens de l’équilibre au point que la route lui avait semblé descendre dans les deux sens. Trouble labyrinthique provoqué par le bourdonnement qui accompagnait les éclairs. Oui… Une arme nouvelle ou quoi ?


  Une telle expérience risquait de coûter des centaines de millions. Pour quel résultat ? Une étude psychologique par les spécialistes du CIRAS, placés dans une situation inhabituelle ?


  — Je n’y crois pas, dit-il à haute voix, et Agnès le regarda.


  Une quinzaine de personnes se trouvaient dans le hall de l’accueil. Des blessés étaient étendus sur les divans de la salle d’attente. Parmi eux, Audrey Benedict. Bonne occasion pour la jeune Américaine d’étaler ses jambes superbes.


  — Hello ! fit-elle en levant une main lasse qui retomba aussitôt, entraînant la couverture au passage.


  On avait branché un chauffage électrique d’appoint et la température était presque tiède.


  Agnès s’approcha d’Audrey. Alain se dirigea vers les cabines téléphoniques. Un grand jeune homme roux, nerveux, en complet sombre, frappa dans ses mains pour demander le silence et annonça qu’il allait lire un communiqué. Alain le reconnut pour le directeur-adjoint du personnel. Le chef des services de sécurité se tenait près de lui.


  — Mesdames, messieurs…


  La voix du jeune homme tremblait un peu. Un personnage tout à coup bien falot. Naturellement dépassé par les circonstances. Mais nous le sommes tous, pensa Alain. Ajustant ses lunettes d’une main mal assurée, le directeur-adjoint reprit :


  — Le Dr Thieren vous demande de rester calmes. Il n’y a aucune raison de s’affoler. Des incidents mineurs se sont produits à l’occasion d’une expérience réalisée par nos voisins de l’Observatoire climatique…


  Un morne silence accueillit cette déclaration qu’Alain n’écouta même pas jusqu’au bout. Le Dr Thieren ne devait pas être en grande forme pour avoir bâclé un communiqué aussi confus et insipide. A moins qu’il ne sût pas que dire et qu’il eût inventé un peu n’importe quoi, au hasard…


  Un léger brouhaha se fit dans la salle. Une femme s’écria qu’après une histoire comme ça, elle ne pourrait dormir sans un demi-tube de somnifères. Audrey Benedict demanda qu’on veuille bien la reconduire chez elle et téléphoner à son patron qu’elle était saine et sauve… Alain avait perdu Agnès de vue. Il doutait de plus en plus de la version officielle des événements. Il avait le cerveau embrouillé par une vague tristesse. Tristesse ou honte ? Les deux peut-être. Cela semblait incongru. Ces sentiments dominaient en lui l’inquiétude et la peur. C’est Sandrine, se dit-il. Elle ne veut plus me voir. Elle pense que je me suis servi d’elle… Il s’approcha du téléphone puis renonça. A quoi bon ? Tout était fini.


  Il frotta discrètement de son poing fermé son front brûlant et douloureux. Il venait de s’apercevoir qu’il avait mal à la tête. Je délire ou quoi ? Il regarda autour de lui et ne vit que des traits tirés, des yeux exorbités, des visages moroses.


  Plus tard, Alain – l’homme qui avait été Alain Gorda – se souviendrait de ces instants avec une émotion douce-amère. Les derniers instants d’une vie paisible, un peu médiocre mais somme toute heureuse. Une vie qu’il ne connaîtrait plus jamais. Il regardait avec un mélange de sympathie et de pitié les gens qui l’entouraient et dont il se sentait subtilement différent. Quelque chose se passait en lui qu’il ne cherchait pas à comprendre… Il ne comprenait pas mais il savait. A l’abri de ses barrières d’énergie, la zone protégée du CIRAS se comportait comme un champ mental d’une nature inconnue. Alain était conscient de recevoir des informations qui tombaient mystérieusement dans son cerveau. Il eut peur. Les mâchoires d’un piège très perfectionné s’étaient refermées sur le Centre. La situation des résidents était très grave. A côté de ce qui se préparait, l’Opération Flash semblait tout à fait dérisoire.


  Ils ne nous aiment pas.


  Je le sais…


  Alain sortit du hall d’accueil. A ce moment, un homme du service de sécurité en uniforme bleu surgit, haletant, et s’arrêta sur le perron pour reprendre son souffle.


  — Les militaires sont arrivés, dit-il.


  La nouvelle figea Alain. Les militaires ? Quels militaires ? Les gens se répandirent dans l’avenue.


  — Les militaires ? Où sont-ils ? Où sont-ils ?


  — Les voilà !


  Alain aperçut les deux hommes vêtus de combinaisons blanches, brillantes, qui avançaient lentement, d’un même pas, au milieu de la chaussée. Ils se trouvaient encore à cent cinquante mètres environ. Ils seraient là dans deux minutes. Alain pensa qu’il avait environ une minute pour disparaître.


  Disparaître. Une minute…


  Il pensa : je pourrais passer chez moi prendre un pull. Puis aussitôt : je n’ai pas le temps.


  Il savait qu’il n’avait pas le temps. Il devait quitter le Centre tout de suite. Une haie de thuyas obliquait vers l’entrée ouest. Dix secondes plus tard, Alain était derrière les arbres. Il se laissait guider par l’intuition et la peur. Il avait une conscience aiguë du danger qu’il sentait flotter autour de lui, augmenter et diminuer en fonction de ses mouvements. Impression illusoire peut-être. De toute façon, il avait pris la décision de fuir et il ne pouvait qu’obéir à son instinct.


  Sortir d’abord du Centre. Puis le contourner et se diriger vers les cités de la SNAS et l’Observatoire. Là, il pourrait se cacher et trouver peut-être un moyen de franchir la barrière d’énergie. La sensation de danger décrût. Il respira. Il savait qu’il pouvait fermer son cerveau à l’influence du champ Kert (mais comment le savait-il ?). Il échapperait aux investigations des envahisseurs Kallaa et Kiorin. Oui, c’était possible… (Mais comment pouvait-il connaître les noms des envahisseurs ? Eh bien, il les connaissait… et il n’avait pas le temps de répondre à cette question…) Il était dehors, dans une zone de pénombre. Les hommes en uniforme blanc, Kallaa, Kiorin ou Dieu sait qui, ne l’avaient pas vu. Evasion incroyablement facile. Une minute plus tard, elle aurait peut-être été tout à fait irréalisable. Peut-être. Il ne le saurait jamais.


  Il s’aperçut qu’il avait chaud. La température remontait. Un vent doux et tiède soufflait de l’est. Une vive lumière s’éleva sur l’esplanade centrale. Un projecteur ? Est-ce pour moi ? Danger. Il se mit à courir et atteignit l’abri d’une sapinière avant que le faisceau ne l’eût rejoint. Il était très essoufflé. Manque de forme. Tu auras du mal à t’en sortir, mon vieux !


  Il s’allongea à plat ventre sur l’herbe humide, écouta les battements de son cœur. Une chance : il n’aurait pas besoin de pull. Il joua un moment avec l’idée qu’il rêvait, qu’il allait sortir bientôt d’un cauchemar absurde et se retrouver sur son lit en désordre, dans son studio du bloc six. Seul parce que Sandrine ne l’aimait plus.


  La douceur de l’herbe et de la mousse, la soudaine tiédeur de l’air et son extrême fatigue l’aidèrent à se prendre au jeu. Il soutint l’hypothèse une minute ou deux ; il sentit un sourire détendre sa bouche et glissa vers le sommeil.


  Une pensée angoissée l’éveilla : tu es trop près, il faut que tu files ! Il se mit à genoux. Qu’est-ce que tu fous ici, Alain Corda ?


  Trop tard pour se poser des questions. Fuir !


  Il s’orienta et courut entre les sapins. Un éclair : le projecteur balaya l’espace devant lui. Mais les troncs avaient dû le cacher. D’ailleurs, les Kallaa n’étaient sûrement pas à sa recherche. S’ils avaient voulu le rejoindre, ils auraient utilisé des moyens plus efficaces. Le projecteur – si c’était un projecteur – avait sans doute une autre destination. Peu importait.


  Il avait de nouveau soif. Et faim. Il trébuchait de fatigue. Il se demanda s’il trouverait des provisions dans le chalet. Et de l’eau – à défaut d’alcool.


  Il parcourut un kilomètre en zigzaguant le long des pentes. Il se trouvait à cinq cents mètres environ au-dessous du virage du Pont-de-Fer, où Agnès l’avait rejoint et où la voiture du service de sécurité était venue les récupérer un moment plus tard. A l’arrivée du véhicule, la barrière d’énergie qu’Alain avait tenté en vain de franchir n’existait plus. Apparemment… Ou bien s’était-elle ouverte pour laisser passer la voiture, par la volonté de ceux qui contrôlaient l’opération ou grâce à un dispositif automatique ?


  Alain s’engagea dans le sentier rocailleux, bordé de genêts et d’arbrisseaux, qui montait en pente raide vers le Pont-de-Fer. Si la barrière d’énergie était encore en place, elle devait couper le raccourci un peu avant la route. Alain avait l’espoir de la franchir en s’accrochant aux arbustes et aux aspérités du sol. Sinon… Il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait.


  Ses jambes flageolaient. Il avançait avec peine sur les pierres glissantes. La sensation de danger était de nouveau très nette. Ai-je une chance de leur échapper – seul ? Pourquoi ai-je seul (seul ?) choisi la fuite, c’est-à-dire d’une certaine façon la lutte ?


  Alain montait lentement. Il glissait à chaque pas ; il s’arrêtait, haletant, tous les deux ou trois mètres et regardait autour de lui.


  Au-dessus : les éclairs blancs. Les étincelles bleues, dans le ciel très haut.


  Au-dessous : le Centre avec les lumières habituelles et, en plus, le phare blanc qui tournait sur l’esplanade principale (non pas un projecteur comme Alain l’avait cru d’abord, mais une sorte de torche géante qui lançait des jets de lumière dans toutes les directions). Puis les silhouettes brillantes, blanches ou bleues, qui se déplaçaient lentement dans les avenues du CIRAS, souvent deux par deux, et se groupaient aux environs des sorties… Les envahisseurs.


  Spectacle fascinant et terrifiant. Alain Gorda, tu ne leur échapperas pas. Tu risques ta vie pour rien. Et tu abandonnes Sandrine. Il faut que tu retournes au Centre et que tu te rendes !


  Il se laissa tomber au milieu du sentier. Tu es trop fatigué. Même si tu franchis la barrière, tu n’arriveras jamais au chalet avant le jour. Reviens. Rends-toi. Que pourrais-tu faire seul – seul ?


  Non ! Tu n’es pas seul. Tu dois te battre !


  Il se leva et reprit l’ascension de la pente. Il fit encore vingt ou trente pas. Une silhouette apparut soudain devant lui, barrant le chemin.
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  — Dr Thieren. J’écoute.


  — Je suis Varam Wallak, chef du groupe d’intervention kalla. Waïgor Itan, chef du groupe kiori, et moi-même souhaitons vous rencontrer immédiatement.


  La voix était sèche, rapide, mais très compréhensible. Le Dr Thieren retint son souffle quelques secondes. Il se répéta lentement une formule conjuratoire qu’il utilisait avec succès autrefois, quand il était étudiant et un peu superstitieux : le pire n’est pas toujours certain. Il demanda :


  — Qui êtes-vous ?


  — Nous sommes les Kallaa et les Kiorin. Nous sommes étrangers à votre monde et à votre temps. Notre territoire s’appelle Aola Tanda. Ou plus simplement le Territoire. Vous êtes bien le chef du Centre ?


  — Oui.


  — Waïgor Itan et moi sommes prêts à vous donner toutes les explications utiles.


  — Venez à mon bureau. Je vous attends.


  — Non, impossible. La réunion doit avoir lieu à l’extérieur, devant l’egentor.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Le phare que vous voyez certainement depuis votre fenêtre. Il s’agit d’une machine de transfert. Vous n’aurez pas froid. Nous assurons de nouveau le contrôle de la température, qui est fixée à vingt et un degrés. J’espère que la traduction est bonne et que vous me comprenez parfaitement. Toutes les explications vous seront fournies. Soyez devant l’egentor dans… dix minutes. Varam Wallak et Waïgor Itan vous adressent leur très haut salut.


  — En somme, c’est une convocation ? dit le Dr Thieren.


  Personne ne répondit. Le mystérieux interlocuteur avait raccroché.


  Le Dr Thieren avait la tête lourde et les oreilles bourdonnantes. Allons, ne t’emballe pas trop vite, pensa-t-il, tout cela fait peut-être partie de l’expérience. Nous sommes tous transformés en cobayes psychologiques. On essaie de nous dérouter. Si tu prenais plutôt des notes. En réalité, il n’y croyait pas beaucoup. Il chercha son Mémo 85 et dicta un résumé de la conversation qu’il venait d’avoir avec le personnage nommé Varam Wallak. Au moment d’ajouter ses réflexions personnelles, il se sentit la tête vide, promena les doigts sur son front en essayant de localiser un point douloureux. Il renonça, posa l’appareil sur son bureau et sortit de la pièce. Il s’arrêta dans le couloir et écouta. Aucun bruit particulier dedans ni dehors. Pas un seul véhicule ne circulait dans les allées du Centre, ce qui semblait normal compte tenu de l’heure, mais plus étrange si l’on songeait qu’une armée inconnue occupait les lieux… Le Dr Thieren s’approcha de la chambre où dormait Sandrine Durban (dormait-elle ?). Il appuya la tête contre la porte. Silence. Il aurait bien voulu parler à la jeune femme avant d’aller à son rendez-vous avec le chef des envahisseurs.


  Mais non. Il vaut mieux qu’elle dorme. J’ai si peu de temps, pensa-t-il. Déjà cinq minutes s’étaient écoulées depuis qu’il avait raccroché.


  Il déboutonna le col de sa chemise. La température avait beaucoup monté. A moins, se dit-il, que je transpire d’angoisse ! Il retourna dans son bureau pour consulter le thermomètre : vingt-deux degrés. Plus qu’à huit heures ! Ils vont nous faire bouillir, maintenant, après avoir essayé de nous geler ! Mais de quels moyens disposent-ils donc ?


  Le téléphone sonna.


  — Dr Thieren, directeur du CIRAS. J’écoute.


  L’interlocuteur tarda un peu à se manifester. Puis une voix aiguë, précipitée, presque bredouillante (qui ressemblait passablement à celle du Kalla ou de sa machine traductrice), annonça :


  — Verdier, cabinet du Premier ministre. Pouvez-vous me dire quelle est la situation chez vous ?


  Le Dr Thieren comprit à peine la moitié des mots et il dut reconstituer la phrase. Mais il avait déjà eu affaire avec Verdier et il crut reconnaître sa voix.


  — Le Centre est occupé par l’armée depuis près d’une heure. Nous sommes pratiquement coupés de l’extérieur…


  Ce qui n’est plus vrai, pensa-t-il, puisque je suis en communication avec Paris ! Il rectifia.


  — Du moins, nous l’étions. La température avait baissé de dix degrés. Elle est maintenant de vingt-deux degrés. Je ne crois pas qu’il y ait des dégâts très importants, ni de victimes, mais je ne peux le garantir…


  Devait-il faire allusion à ces envahisseurs venus de – comment déjà ? Aola Tanda ? Plaisanterie, cauchemar, expérience ? Il biaisa.


  — Je suis convoqué par un certain général Varam Wallak dans quelques minutes.


  — Vous dites : le général Varam Wallak ? Un nom de code, peut-être.


  — En effet. Je ne vois pas d’autre explication. Je suppose que je dois me rendre à cette convocation des militaires, si désobligeante soit-elle ?


  — Oui. Je vous en prie. Les militaires ont tout pouvoir. La loi martiale vient d’entrer en vigueur sur l’ensemble du territoire. Ou ce qu’il en reste !


  Le pire n’est pas toujours certain, pensa le Dr Thieren. Il demanda :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Mais il le savait. Le pire était certain.


  — La guerre.


  Silence. Plus de tonalité. Communication coupée. Le Dr Thieren reposa l’appareil, fit un tour sur lui-même, les poings serrés. Pourquoi la guerre avait-elle éclaté au moment précis où l’Opération Flash était déclenchée ? Existait-il un lien de cause à effet entre l’expérience climatique des militaires français, l’attaque ennemie sur la France et l’apparition des mystérieux Kallaa et Kiorin ? Les Kallaa et les Kiorin étaient-ils les agresseurs ?
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  Quatre militaires en uniforme blanc arrivèrent devant l’immeuble personne-accueil. Leurs combinaisons collantes avaient un éclat argenté, qui s’avivait ou s’estompait suivant leurs mouvements. Ils allaient tête nue mais portaient des gants. Ils étaient étonnamment semblables : grands, presque longilignes, avec la taille à peine marquée, les épaules étroites, les membres fins, les cheveux pareils à un duvet pâle sur leurs têtes osseuses. Tous les quatre avançaient d’un même pas, lent, un peu mécanique. Leurs visages ovales, aux traits réguliers et doux, avaient tous la même expression pensive et lasse. Chacun d’eux tenait dans la main droite un court cylindre brun. Sans doute une arme.


  Le silence s’était fait. Il y avait une dizaine de personnes sur l’esplanade, autant dans le hall. Personne ne bougeait. Comment croire que ces hommes étaient les techniciens de l’Observatoire climatique ? Quelque chose de terrible est arrivé, pensa Agnès.


  Elle venait de sortir et se trouvait devant le hall. Elle sentit l’angoisse paralyser brusquement ses muscles. Les quatre hommes s’arrêtèrent. Les étrangers. Les envahisseurs. Sont-ils seulement humains ?


  Les Kallaa et les Kiorin sont humains.


  Mais ils n’appartiennent pas à notre monde.


  Mais peut-être sont-ils nos lointains descendants…


  Agnès était à demi consciente de l’étrange dialogue qui s’échangeait dans sa tête. Les envoyés de l’avenir ? Peu importe, se dit-elle. Les envahisseurs n’appartenaient pas à l’Observatoire climatique d’Aspe ; ils n’appartenaient à aucune force militaire de cette époque ou de cette planète. Ils venaient d’un monde lointain – dans le temps et l’espace…


  Deux autres Kallaa venaient d’apparaître. Ils avaient aussi de longs cylindres bruns à la main. Ils adressèrent aux premiers un signe de reconnaissance et, pendant quelques dixièmes de seconde, leurs yeux devinrent très brillants et émirent un chatoiement doré qui vira au rouge avant de s’éteindre.


  Les deux premiers s’arrêtèrent au milieu de l’esplanade. Les autres entrèrent dans le hall d’accueil. Ils se figèrent à deux ou trois pas de la porte et prononcèrent un mot, un seul, qui ressemblait à un long cri modulé :


  — Wadaïmo !


  Wadaïnto… Les quelques personnes qui se trouvaient encore à l’intérieur se rassemblèrent aussitôt et sortirent silencieusement, le directeur-adjoint du personnel et le chef du service de sécurité en tête. Agnès était sur le perron. Elle se retourna au moment où les gens sortaient et elle vit les deux hommes en uniforme blanc – les Kallaa – lever leurs armes et brûler d’un pâle jet de flammes le mobilier et les installations de la salle qui se mirent à fondre et disparurent dans une légère fumée grise.


  Les résidents expulsés du hall d’accueil et ceux qui étaient déjà sur l’esplanade avant l’arrivée des Kallaa commencèrent à s’aligner les uns derrière les autres avec discipline.


  — Wadaïmo !


  Agnès éprouva une vive impression de soulagement. Elle avait craint un semblant de résistance – combien inutile – de la part de ses compagnons les moins dociles. Mais tout allait bien. Wadaïmo ! Elle savait qu’elle n’avait plus rien à craindre des Kallaa ni des hommes. Un immense désir d’obéissance la pénétra. Elle se glissa dans une file, entre un technicien des installations électriques et une laborantine de l’unité de biologie. Je suis en sécurité, se dit-elle. Vite à l’egentor !


  Elle savait exactement ce qu’elle devait faire. Tous les résidents le savaient et ils obéissaient avec sagesse au wadaïmo.


  La lumière très pure de l’egentor brillait maintenant sur la place principale du Centre, au milieu du square Lwoff. Ses pulsations projetaient toutes les dix secondes environ des ombres géantes et douces, sous une pluie de rayons fauves.


  La température était douce ; un vent léger soufflait du sud ; des effluves bleus striaient le ciel ; une paix profonde régnait sur le Centre.


  Dans toutes les avenues, des groupes de résidents, encadrés par les Kallaa, marchaient vers l’egentor. Ils étaient une centaine, hommes, femmes et enfants, certains en vêtements de nuit, d’autres couverts de manteaux ou d’imperméables, quelques-uns aux trois-quarts nus. Ils regardaient la machine de lumière : un cylindre très blanc d’une dizaine de mètres de hauteur, pour un diamètre d’environ deux mètres. Le sommet fluide, gonflé, palpitant, brûlait comme une torche. La lueur émise par cette chose semblait presque aussi claire que celle du soleil un matin d’été. Mais elle variait sans cesse dans son orientation et sa portée. Elle se posait parfois comme un regard inquisiteur sur le square, le bassin, les bâtiments voisins ou tel groupe de résidents ; elle s’élançait au loin, arrachait à la nuit un morceau de paysage ou un pan de ciel, puis s’enroulait sur elle-même, se repliait autour du cylindre, se changeait en couronne de feu, en flamme d’arc électrique, en chevelure de comète, en étoile chaude…


  La température montait toujours. Agnès ôta le blouson d’Igor qu’elle avait mis sur son tee-shirt quand il faisait froid. Igor… Elle n’avait pu repérer son mari dans le groupe rassemblé autour de l’egentor. Mais tous les résidents n’étaient peut-être pas encore arrivés. Elle n’avait pas vu le Dr Thieren ni Alain Gorda. Qu’ils se pressent donc ! pensa-t-elle. De toute façon, Igor la rejoindrait sur le Territoire. De l’autre côté.


  Personne n’éprouvait le besoin de parler. Du moins à haute voix, car l’espace mental bruissait de conversations entrecroisées. Interlocuteurs innommés, pensées non identifiées. Questions et réponses rebondissaient de cerveau en cerveau, échappaient en grande partie aux consciences qui croyaient les saisir, s’envolaient, se mêlaient, retombaient, s’évanouissaient pour renaître aussitôt ailleurs.


  Qui ?


  Les Kioritt et les Kallaa.


  Que veulent-ils faire de nous ?


  Des diseurs de justice.


  C’est un beau destin.


  Nous serons comme des dieux.


  Vite à l’egentor !


  Aola Tanaa sera notre territoire.


  Le Territoire !


  Vite à l’egentor !


  MAIS ILS NE NOUS AIMENT PAS !
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  C’était maintenant le milieu de la nuit. Alain Gorda se trouvait dans le sentier qui montait vers le Pont-de-Fer, en direction des cités. Un homme, un inconnu, venait d’apparaître en face lui. Une luminescence bleutée enveloppait la silhouette d’un halo à la fois brillant et légèrement brumeux. L’étranger était vêtu d’un blouson de plastique translucide et d’un pantalon étroit, serré aux chevilles. La clarté provenait-elle de ses vêtements ou de son corps ? Alain n’aurait su le dire. Il éprouvait en regardant cet homme une impression de malaise et d’irréalité. Trente-cinq ans, taille et corpulence moyennes, cheveux bruns, mi-longs, visage un peu rond, avec le nez fort, le front large, les lèvres épaisses, le menton et le cou un peu empâtés : un personnage quelconque, insignifiant et anonyme.


  Alain fit un pas en avant. L’autre l’imita. Alain sourit à son reflet : il s’était enfin reconnu. Mais l’image ne lui rendit pas son sourire. C’est un double, se dit-il, non une image. De près, la ressemblance était parfaite. Un reflet renvoyé par la barrière d’énergie. Mais un reflet qui ne reproduisait pas les gestes effectués par l’être réel… Alain se demanda un instant lequel des deux était le plus réel : lui-même ou son double bleu et lumineux. Il était si las et si désemparé qu’il en venait à douter de sa propre existence.


  Non, pensa-t-il, ce n’est qu’une image. Celte barrière d’énergie ne se comporte pas comme un miroir ordinaire (le temps des choses ordinaires est révolu !). Le reflet qu’elle produit doit être une représentation mentale. Mon double est en partie modelé par mes désirs ou mes craintes, ou un mélange des deux. Une image idéalisée et menaçante à la fois. Et qui garde une certaine indépendance…


  Alain recula d’un pas et s’accrocha à un arbuste planté dans le roc à hauteur de son épaule. Le double recula aussi, mais se tint droit, les deux bras le long du corps. Il fixait devant lui son regard brillant et froid.


  La barrière d’énergie était nettement visible quand on l’observait de biais. Des traînées bleues, horizontales, ondulaient au-dessus du sol, comme de pâles rubans de lumière, de plus en plus espacés et flous à mesure qu’ils s’élevaient. Les dernières lueurs que l’on pouvait observer se situaient à plusieurs dizaines de mètres d’altitude. Alain estima qu’il n’avait aucune chance de forcer le passage. (Mais pourquoi la barrière s’était-elle ouverte devant le véhicule du service de sécurité ?) Alain reprit son souffle, essaya de détendre ses muscles raidis et douloureux. L’image restait immobile même lorsqu’il bougeait (elle reproduisait cependant, tout en les réduisant de moitié au moins, ses mouvements en avant ou en arrière). Lève le bras ! commanda Alain mentalement (mais il n’avait pu s’empêcher de former les mots avec les lèvres). Il vit le double se crisper, esquisser comme malgré lui un geste aussitôt bloqué. Il insista, les sourcils froncés, les poings serrés : lève le bras ! Son regard croisa celui du double – qui obéit. L’autre bras !


  Alain avança. L’image se mit à trembler et devint floue. Il crut qu’elle allait disparaître. J’ai dit : l’autre bras ! L’image se figea, un peu déformée et tassée.


  — Les deux bras en l’air ! cria Alain. Reviens. Tiens-toi droit. Lève les bras !


  Maté, subjugué, le double se redressa, les bras pliés à angle droit, les mains au-dessus de la tête, le corps tendu en une parodie de garde-à-vous.


  — Avance ! commanda Alain.


  L’image vibra légèrement. Les jambes bougèrent, la silhouette grandit un peu. Alain estima que son ordre avait été exécuté.


  — Recule !


  Même jeu, inversé. Le double était maintenant tout à fait docile. Alain renonça à l’exercice. De nouveau, la sensation d’un danger imminent lui cinglait les nerfs et lui glaçait la nuque. Les Kallaa étaient-ils sur sa trace ? Ou quelque mystérieuse machine se préparait-elle à le rejoindre ? Non, pensa-t-il, cette image lumineuse doit se voir de très loin et ils l’ont repérée. Tu t’es fait piéger, imbécile !


  Il se répéta lentement : imbécile ! imbécile ! Cette insulte familière, mille fois à soi-même adressée, lui fit du bien : il se retrouvait. Sacré Alain Gorda !


  — Allez, mon vieux, disparais ! ordonna-t-il à son double.


  L’image résista. Elle vacilla, se plissa et s’amincit, mais refusa de s’évanouir.


  — Imbécile ! dit Alain à haute voix, et le double s’effaça dans un éclair.


  Alain se mit à rire. Le miroir mental constitué par la barrière d’énergie était sensible au plus fort de tous les pouvoirs psi : l’humour. Je dois passer de cette façon, se dit-il, et il s’avança vers le champ de force qui se trouvait à deux ou trois mètres de lui. Presque aussitôt, il se sentit repoussé avec violence, comme par le souffle d’un ouragan. Mais il savait maintenant que le vent était une illusion créée par la barrière. La barrière qu’il n’avait aucune chance de traverser ainsi, même en se cramponnant aux arbustes qui poussaient le long du sentier. Il fit un nouvel essai, fut encore rejeté au-delà de son point de départ.


  Il s’immobilisa en face du champ qui était de cette façon à peu près invisible pour lui. Il avait la certitude qu’il pouvait agir mentalement sur ce phénomène, mais il ne savait comment s’y prendre, et l’impression d’urgence avivait son angoisse.


  Il suscita et dessina à grands traits un autre double, presque deux fois plus grand et plus large que lui, une forme vague et noire, un trou d’ombre dans la substance luminescente du champ de force. Les yeux plissés par l’effort, les dents serrées, les muscles crispés, retenant son souffle, il maintint son double obscur en face de lui, les pieds au sol, jambes jointes. Il le rejoignit, s’arrêta. La fatigue atténuait la peur qu’il sentait tourner en lui comme un minuscule rongeur prisonnier d’une cage. Il se remit en marche. Il plongea dans le vide noir et glacé. Il ouvrit la bouche et il lui sembla que ses poumons s’emplissaient d’eau épaisse. Le souffle coupé, les oreilles bourdonnantes, il fonça à travers le double et s’écroula de l’autre côté de la barrière. Il se cogna un genou contre une pierre coupante, roula au milieu d’une touffe de buissons, se déchira la main droite à une branche épineuse. La douleur n’atteignit pas tout de suite son cerveau engourdi. Il respira. Malgré l’inconfort de sa position, il resta plusieurs minutes allongé sur le sol inégal. Il expulsa de ses poumons une sorte de relent métallique brûlant et vida sa bouche d’un suc grumeleux à goût de citron pourri. Il se releva lentement. La température était beaucoup plus fraîche que de l’autre côté. Les éclairs blancs paraissaient plus proches et plus brillants.


  Alain fit une dizaine de pas dans le sentier. Il montait toujours vers le virage du Pont-de-Fer. Il entendit un bruit derrière lui et se retourna. Il vit une silhouette captive du champ de force, qui allait et venait sur une distance de deux ou trois mètres, en gesticulant et en gémissant. Oui ! Il distinguait nettement de petits cris plaintifs que lançait le double. Car c’était un autre double. Ni l’image bleue ni la forme noire. Celui-ci était pâle, comme éclairé de l’intérieur, un peu translucide, à peine esquissé et néanmoins reconnaissable. Bon Dieu, c’est moi qu’il appelle ! pensa Alain. On dirait qu’il veut me suivre. C’est fou !


  Bien sûr, c’est quelque chose que j’ai créé. Ou bien quelque chose que j’ai laissé en traversant la barrière… Il essaya de se concentrer pour vérifier qu’aucun élément important de sa personnalité ne lui manquait. Réflexe puéril : si un lambeau de son âme était resté accroché au champ de force, il ne saurait sans doute jamais lequel. Il eut un rire qui s’étouffa au bord de ses lèvres. A dix mètres de lui, le double se tordait, flambait, se dissolvait sous un flot de vive lumière qui tombait du ciel. Ou plus exactement d’un gros engin volant, une sorte d’avion à la coque cylindrique et aux ailes courtes. L’appareil s arrêta au-dessus d’Alain et commença à descendre verticalement.


  A l’intérieur du champ de force, le double se dissipa en volutes de fumée blanche.


  Le faisceau lumineux qui l’avait détruit enveloppa Alain. Un grondement doux, feutré, se fit entendre. De jaune vif, la lumière devint rouge orangé et l’éblouissement cessa. Alain regarda l’engin se poser sur la route, à moins de cinquante pas de lui. Il n’avait ni la force ni le courage de fuir. A quoi bon ?


  A pas lents, il continua son ascension. En arrivant au bout du sentier, il vit l’avion, long de cinq ou six mètres, haut de deux, posé devant lui au milieu du virage, brillamment éclairé, avec une double porte ellipsoïdale ouverte à environ un mètre au-dessus du sol.


  Une silhouette surgit, bondit sur la route. Puis une deuxième qui suivit avec une légère hésitation. Les étrangers étaient vêtus de combinaisons crème, tête nue, les cheveux clairs et longs. Un homme et une femme, pensa Alain. Il s’avança vers eux pour se rendre.
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  Le Dr Thieren courut à la salle de bains, ouvrit grand le robinet du lavabo, trempa une serviette dans la cuvette et la posa sur son front. La fraîcheur lui fit du bien, mais il ne parvint pas à mettre de l’ordre dans les idées qui se pressaient au bord de son cerveau. Kallaa et Kiorin… Le Territoire… Champ de type Kert-Kapela… Ils ne nous aiment pas… L’egentor… La guerre… Il prononça à haute voix : Kalla, Kert, egentor… Ces mots étrangers coulèrent aisément dans sa bouche. Par quel miracle ? Bon Dieu ! pensa-t-il, je vais être en retard au rendez-vous du général Wallak. Il se donna un coup de peigne en s’observant dans la glace. Ses yeux avaient un éclat intense, rouge orangé. Et sa tête était pleine de mots et de sons inconnus que sa langue et ses lèvres acceptaient naturellement ! De quelle maladie bizarre souffrait-il ? Il se redressa de toute sa taille : il était grand et droit. Pourquoi se tenait-il d’habitude tellement voûté ?


  La chaleur augmentait encore. Son pantalon et sa chemise collaient à sa peau, mais il n’avait plus le temps de se changer. Il descendit l’escalier en s’accrochant à la rampe à demi arrachée et branlante. Les carreaux du rez-de-chaussée commençaient à fondre. Les murs se déformaient en ondulant. Le Dr Thieren se demanda si la villa n’allait pas s’effondrer dans quelques minutes. Un effet du champ Kert-Kapela, se dit-il. Kert-Kapela ? Pourquoi pas ? Cela expliquait peut-être le délai fixé par le général Wallak… Il risquait d’être étouffé sous les décombres !


  L’egentor jetait ses éclairs blancs dans la nuit très bleue. La foule des résidents se pressait au bord du square, près du bassin dans lequel se reflétait une torche géante. Certains étaient à genoux et tendaient les bras vers la machine. Un lent murmure, pareil à une prière informulée, se mêlait au bruit du vent dans les feuillages, au sourd piétinement des gens et au léger chuintement du champ Kert-Kapela.


  Le Dr Thieren avança vers le square. Il marchait maintenant avec peine, car ses chaussures s’étaient ouvertes. Un Kalla et un Kiori – uniforme blanc, uniforme bleu – vinrent à sa rencontre. Ils s’arrêtèrent à quelques pas de lui. L’un d’eux tendit la main et prononça un mot que le Dr Thieren crut reconnaître sans pouvoir préciser son sens exact : wadaïmo !


  — Wadaïmo ! répondit-il machinalement.


  D’un geste, l’officier kalla l’invita à se diriger vers un énorme véhicule de forme cylindrique, posé au milieu de l’avenue des Sophoras. L’appareil rayonnait une luminescence orangée et une porte ovale s’ouvrait à sa base.


  — Varam Wallak et Waïgor Itan… vous attendent… ici, articula l’officier dans un français cassé et rauque.


  Le Dr Thieren hocha la tête. Il s’arrêta un instant pour réfléchir. L’officier entra et lui fit signe d’avancer. Le Dr Thieren hésita. Puis il se sentit attiré, soulevé et il fut déposé aussitôt dans une sorte de sas rond, aux parois d’un vert foncé et doux. Le plancher souple cédait sous ses pas et lui donnait une impression de légèreté. L’officier le guida le long d’une spirale ascendante, jusqu’à une pièce, également circulaire, qui devait se trouver au sommet de l’appareil. Trois hommes se tenaient là, assis sur de hauts sièges pivotants : un Kalla – en blanc – un Kiori – en bleu – et un technicien en uniforme noir. Le Kalla, qui était sans doute Varam Wallak, désigna au Dr Thieren le quatrième siège – vide. Au centre de la pièce, il y avait une grosse boule de métal noir, percée d’alvéoles et hérissée d’une demi-douzaine de longues tiges : le terminal d’un traducteur automatique. (Cela signifiait peut-être que le champ Kert n’agissait plus à l’intérieur de l’appareil.)


  Le Dr Thieren avança en frôlant les tiges. La plus proche de lui se balança et dit, d’une voix aiguë et rapide :


  — Prenez place, docteur. Nous vous attendions.


  — Je vous écoute.


  Les tiges tournoyèrent et le traducteur lança deux sons très brefs. Le Dr Thieren s’assit. Il se sentait fortement oppressé. L’angoisse, bien sûr, et peut-être une atmosphère un peu pauvre en oxygène.


  Le Kalla Wallak parla à voix basse dans un objet en forme d’œuf écrasé. Sa voix ressemblait à un pépiement. Puis, plus haut, il s’adressa à la tige métallique qui se balançait devant lui, et le traducteur prononça sur un ton hésitant :


  — Docteur, certains incidents ont troublé le déroulement de notre programme. Il est désormais inutile de maintenir la fiction de l’Opération Flash. En réalité, la guerre a été déclenchée sur la presque totalité de la planète. Et nous sommes intervenus pour vous sauver.


  — Pour nous sauver ?


  — Oui. Parce que nous avons besoin de vous. Le champ Kert développe les facultés psi, notamment la télépathie, la précognition et toutes les formes de communication mentale. De nombreuses informations vous sont ainsi parvenues. Vous les avez recueillies, consciemment ou non.


  Le Dr Thieren regarda plus attentivement les deux officiers qui lui faisaient face. Le Kalla et le Kiori auraient pu être des jumeaux. Ils étaient tous les deux grands et minces ; ils avaient la même tête osseuse et longue, couverte d’un fin duvet châtain clair, le même visage aux traits à peine marqués, avec le nez petit, la bouche ronde, les yeux clairs, à fleur de peau. Le technicien noir n’était guère différent. Simple question d’attitude : il est humble et il a peur des autres.


  — Nous sommes intervenus au moment où la guerre était déclenchée, reprit le Kiori, et nous avons évité votre destruction. Il s’agissait d’une guerre complexe, dans laquelle ont été utilisées à la fois toutes les armes et toutes les techniques de votre époque. Vous n’aviez aucune chance d’en réchapper. D’après l’éthique Edaïn, nous avons des droits sur vous puisque nous vous avons sauvés. Admettez-vous cela ?


  — Je suppose que je n’ai pas le choix, dit le Dr Thieren.


  — En me référant à l’éthique Edaïn, dit le Kalla, je pense que vous avez le choix. Mais il n’est pas certain que l’éthique Edaïn s’applique dans la situation actuelle… De toute façon, le champ Kert-Kapela qui protège maintenant cette zone ne pourra être maintenu très longtemps. Ainsi, votre choix se réduit à l’alternative suivante : nous suivre à Aola Tanda ou périr rapidement dans des conditions atroces. Je regrette.


  — Maintenant, dit le Kiori, nous allons vous demander de faire cesser toute résistance.


  Le Dr Thieren se leva, porta les deux mains à ses tempes et demanda en grimaçant :


  — Qu’est-ce qui se passe, enfin ?


  — Nous avions un agent ici, dit le Kalla. Vous le connaissez sous le nom de Gorda. Sociologue Alain Gorda. Il a disparu. Nous ne pouvons pas rétablir le contact avec lui. Nous pensons qu’il a été assassiné. Nous détenons un suspect, Igor Vincent. C’est, je crois, un de vos proches collaborateurs. Si dans un délai égal à onze de vos minutes, nous n’avons pas retrouvé Aedan Gordan, Igor Vincent sera exécuté selon les règles de l’éthique Edaïn.
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  Un homme et une femme qui se ressemblaient beaucoup. Même vêtement – une combinaison couleur crème – même silhouette longue et mince, même visage d’un ovale parfait, mêmes cheveux clairs, mi-longs. Pourtant, le regard, la bouche et deux minuscules rondeurs, très haut sous l’étoffe tendue de la combinaison, distinguaient la jeune femme avec une extrême netteté.


  Ces deux-là avaient d’ailleurs une individualité plus marquée que les hommes en uniforme blanc, identiques et interchangeables, qui occupaient le Centre. Peut-être cet homme et cette femme étaient-ils… des civils ? Alain s’arrêta à quelques pas d’eux. Je ne vais pas me rendre à des civils !


  Non : il n’était pas homme à se rendre ainsi. Il sentait des forces nouvelles naître en lui. Ou peut-être des forces anciennes qui se réveillaient.


  Les deux étrangers le regardaient. Ils n’avaient pas d’armes. Je ne dois pas sous-estimer leurs moyens, pensa Alain. Ils peuvent me vaincre facilement, même sans armes. Pourtant, ils ne sont pas hostiles. Ce ne sont ni des Kallaa ni des Kiorin…


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


  Les étrangers comprenaient-ils sa langue ? Probablement non, mais le champ mental (Kert-Kapela ?) établi par les envahisseurs devait être capable de véhiculer la question et de rapporter une réponse – si les étrangers voulaient bien répondre. L’impression de danger imminent s’affaiblissait. Il en conclut que le couple n’était pas menaçant pour lui. Au contraire.


  L’homme et la femme se sourirent et lui sourirent. Puis ils prononcèrent quelques mots qu’Alain ne comprit pas. Mais, un peu plus tard, le champ Kert transmit la réponse à sa question :


  — Nous ne sommes ni Kallaa ni Kiorin…


  (Oui, Alain savait cela : ce n’était peut-être qu’un écho de sa propre pensée…)


  — Alors, vous êtes…


  — Nous sommes de libres Kaern.


  Alain esquissa un geste amical. Il n’avait rien à craindre des Kaern. Le champ lui transmit la question posée par la jeune femme :


  — Tu veux qu’on t’aide à fuir ?


  Fuir, songea-t-il. Echapper aux Kallaa et aux Kiorin. Et après ? Pour aller où ?


  — Votre appareil peut-il franchir la barrière d’énergie ?


  — La barrière extérieure, oui. Nous sommes des enquêteurs Kaern.


  Alain se rapprocha du couple. Il tendit la main droite à la jeune femme qui ne comprit pas son geste mais prononça à haute voix :


  — Niaïdin Ferraik.


  — Woren Goranko, dit le Kaer.


  Alain déclina poliment sa propre identité. Sans aucune conviction. Un doute l’avait saisi : était-il vraiment Alain Gorda ? Son nom lui semblait tout à coup bizarre et incongru.


  — Suivez-nous, dit Woren.


  Alain se raidit. Pouvait-il suivre sans risque deux Kaern en mission ? Une pensée étrange, aberrante, lui vint à l’esprit : tu as l’habitude de prendre des risques – ce n’est pas le moment d’hésiter ! Et aussitôt, il se demanda : l’habitude de prendre des risques, moi ?


  Moi, Alain Gorda ?


  Oui. Toi…


  Qui suis-je donc ?


  Tu te souviendras.


  Quand ?


  Quand le moment sera venu.


  Il suivit Woren et Niaïdin. La porte de l’appareil se referma derrière lui.
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  Sandrine Durban prit la petite sphère grise dans sa paume, la regarda longuement, puis commença à dicter :


  Les Kallaa nous ont installés dans une sorte de zoo qu’ils nomment jardin. Un jardin japonais pour les animaux humains de la Terre ! Merveilleux et sinistre…


  Nous avons de grandes cages qui ressemblent à des petites maisons d’hommes. Naturellement, les cages des humains primitifs qui nous ont précédés ici ressemblent à des huttes. C’est très rationnel… Les Kallaa ne nous aiment pas, car ils n’aiment personne. Mais ils ne nous haïssent pas non plus, contrairement aux Kiorin. Ils ont besoin de nous, ils en sont persuadés. Tout ce qui touche aux animaux de justice est pour eux un article de foi. Ils sont assez fiers de nous avoir ramenés d’un monde lointain (bien qu’en réalité la machine intérieure s’en soit chargée pour eux !). Le champ mental porte une rumeur selon laquelle nous avons bien de la chance d’être ici, chez les Kallaa, en cet endroit nommé Kanog. Ceux qui ont été pris par les Kiorin seraient traités comme du bétail, avec moins d’égards encore que les dulas. La différence me paraît mince. Pour eux – les hommes des clans de surface : Kallaa et Kiorin – nous ne sommes ni plus ni moins que des animaux perfectionnés. Ils nous ont amenés ici pour remplacer les dulas qu’ils n’ont plus le droit d’utiliser – sauf exception – et les humains primitifs qui se sont révélés insuffisants. Il y a un mystère dans le rôle joué par les animaux de justice sur la planète Aola.


  Je suis à l’écoute des pensées que draine le champ. Il est probable que mes dons personnels me servent dans cet exercice, car j’ai déjà appris beaucoup plus de choses que Jean (Jean : le Dr Thieren, avec qui je partage une maison de poupée à Kanog…). J’ai déjà, je crois, une vue assez précise du monde dans lequel nous avons été exilés. En outre, je suis moins sensible que les autres à l’effet tranquillisant – et abrutissant – du champ mental. Je souffrirai plus de l’exil, peut-être, mais je ne me laisserai pas transformer en bête domestique !


  A beaucoup d’égards, la société aolane est incompréhensible pour nous. Mais je ne m’attendais pas à comprendre immédiatement une race étrangère, même proche parente de la nôtre. Et je suis presque sûre qu’une donnée historique manque. Une sorte de chaînon. Et ce chaînon manque aussi à tous les Tandaïtes – les Aolans de la surface – qui en sont plus ou moins conscients. Les plus lucides se demandent comment ils en sont arrivés là. Ce « là » signifie : quelques centaines de millions d’Aolans vivant comme des parasites sur un monde changé en terrain de jeux, en square ou en désert, avec cette obsession permanente d’être « justes » et « purs ». Leurs ancêtres ont détruit quatre-vingt-quinze pour cent de la flore planétaire et peut-être quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la faune. Et cela, non par accident, par erreur, mais délibérément, pour une raison que personne ne connaît. Personne non plus ne sait pourquoi ni comment s’est développée au cours des siècles cette religion des animaux de justice. Personne ne peut expliquer clairement ce qui a motivé la décision d’interdire l’usage des dulas et leur remplacement par des humains (des « primitifs » d’abord, puis nous-mêmes aujourd’hui). On raconte que le contact mental prolongé avec les dulas est nocif pour les humains et on cite le cas des Choaa, qui ont fait de ce contact une espèce de drogue et qui vivent en proscrits dans la saleté et l’abrutissement. Mais les Choaa ont, paraît-il, toujours existé, et ils n’ont jamais été plus qu’une infime minorité : des Tandaïtes qui transformaient le contact occasionnel avec les animaux de justice – pour savoir le bien et le mal – en une symbiose psychique presque permanente. Ils n’ont jamais dépassé en nombre le millième de la population aolane… Et la machine intérieure ? Les habitants de la surface (Tandaïtes) sont tributaires de ce monstre d’une façon incroyable. La machine leur fournit l’énergie, la nourriture, les biens nécessaires à une vie oisive et confortable ; elle assure les transports, elle veille à l’organisation de la société, supervise l’administration et je ne sais quoi encore. Une expédition comme celle qu’ils ont lancée contre la Terre, ils ne savent même pas comment elle est possible. Ils ne savent même pas où se trouve la Terre par rapport à Aola. Ils ne savent quels moyens technologiques sont utilisés pour voyager dans un « espace autre ». La machine détient tous les secrets et se charge de toutes les tâches – ou presque. Qu’est-elle exactement ? Les Kallaa et les Kiorin l’ignorent. Les Kaern ont de vastes théories, fumeuses et contradictoires. La machine intérieure : une formidable usine automatique dirigée par des ordinateurs géants ? Oui, quelque chose de ce genre, peut-être. Ou bien plus… La société de surface est partagée entre trois clans (on pourrait dire trois nations si ce n’était que les ressortissants de chaque groupe se mélangent plus ou moins complètement sur le Territoire et que tout Aolan peut choisir son appartenance en fonction de ses goûts et penchants caractériels…). Kallaa et Kiorin forment ensemble quatre-vingt-dix pour cent de la population. Ce sont deux masses rivales, sinon antagonistes, fortement structurées. Leurs chefs se réunissent en un « conseil des directeurs » qui détient un semblant de pouvoir exécutif abandonné par la machine intérieure aux hommes de la surface. Les Kaern constituent un clan un peu marginal, apparemment destiné à canaliser les tendances anarchistes de quelques individus et à regrouper les candidats à la révolte dans une organisation plus lâche que les autres mais tout de même contraignante. Il existe aussi un pouvoir judiciaire (d’essence religieuse) dévolu au Maître de Justice ou edaïn, installé (ou enfermé) avec ses collaborateurs et serviteurs dans l’ancien palais des empereurs, le Ko-Jurua.


  Cependant, à l’intérieur, l’automatisme de la machinerie n’est pas total. Selon certaines rumeurs, des habitants de la surface, filles et garçons spécialement beaux et intelligents, sont choisis de temps en temps pour être déportés dans un lieu effrayant et sans doute mythique nommé l’« enfer de Bognor ». D’après les légendes que j’ai découvertes, une sorte de dieu-démon, le Sombre, règne sur les profondeurs de la planète. Les déportés deviennent-ils les esclaves de la machine intérieure ou ses maîtres secrets ? Nul ne le sait. La puissance de cette machine paraît presque illimitée et en même temps presque inutilisée.


  La logique de ce monde m’échappe. Mais je sais qu’elle existe.
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  Idi Hvar guida le visiteur à travers les couloirs étroits du Ko-Jurua, qui s’entrecroisaient pour former un étrange labyrinthe protecteur, vestige du temps où le palais servait de forteresse au dictateur d’Aola Tanda, le Grand Aïr. L’edaïn, cinquième du titre, n’était que l’ordonnateur suprême de l’Ethique ; et, bien que son pouvoir fût grand, rien ni personne ne menaçait en principe sa sécurité ; mais les solliciteurs se pressaient en foule aux abords du Ko-Jurua, et le labyrinthe n’était pas inutile pour les décourager et préserver la tranquillité d’Edaïn V.


  Malgré sa longue robe de velours rouge, la jeune femme marchait très vite, et le directeur kalla, Varam Wallak, avait parfois quelque peine à la suivre. Une visite au Ko-Jurua était pour un Kalla ou un Kiori de haut rang une occasion assez rare de se servir de ses jambes sans l’aide d’un champ de force (car l’Ethique disait qu’aucun champ ne devait agir à l’intérieur de la maison du Maître de Justice). Varam Wallak avait gardé sa combinaison blanche, uniforme des groupes d’action kallaa, et sa présence dans les couloirs du Calais suscitait un certain étonnement. Il y avait beaucoup d’hommes et encore plus de femmes dans le labyrinthe du Ko-Jurua ; la plupart portaient leurs vêtements de jeu et de rite : zerequins, zahidans, abilens… ornés, multicolores, indifférenciés. Les pointes nues des seins permettaient le plus souvent de distinguer les femmes, mais aucun signe particulier ne marquait l’appartenance à un clan ou à un autre. Ainsi, visiblement, l’uniforme du directeur Wallak choquait les Tandaïtes. Pourtant, rien dans l’Ethique edaïn n’interdisait à un officier en mission de se rendre au Ko-Jurua pour consulter l’edaïn…


  Ils furent soudain dans une grande pièce ronde, avec des sièges pareils à de grosses boules de plumes ou de fourrure. Les parois semblaient de vieux bois sculpté.


  Idi Hvar se retourna vers le Kalla, balança d’un geste altier sa longue chevelure noire ; puis elle eut un sourire appuyé, inquisiteur, moqueur ou provocant, et dit en tandaïte :


  — Attendez-moi ici !


  Elle s’éloigna en direction d’une ouverture à peine visible au fond de la pièce ; avant de disparaître, elle regarda Varam Wallak par-dessus son épaule et ajouta : « … général ! Ce mot, il le savait, désignait un chef militaire dans plusieurs langues de la Terre ; il le ressentit comme une insulte. Il se raidit, repoussa d’un coup de pied le siège le plus proche de lui et s’adossa au mur, les bras croisés. Il appartenait au conseil des directeurs kallaa et il n’avait pas choisi d’accomplir cette tâche difficile, éprouvante et un peu abjecte (bien que formellement admise par l’Ethique) : enlever des humains sur les territoires voisins d’Aola Tanda. Tâche indispensable aussi, tout le monde le savait, et Edaïn V devait bien le reconnaître. Les dulas, les animaux de justice, étaient devenus dangereux pour l’avenir de la race aolane. Il fallait bien les remplacer d’une façon ou d’une autre. Les habitants humains des terres adjacentes s’étaient révélés parfaits pour cet usage. Mais Varam Wallak – et d’autres avec lui – se demandaient parfois si les humains d’origine étrangère ne représentaient pas pour Aola Tanda une menace pire, à long terme, que celle des dulas stupides. Il n’approuvait pas l’idée d’amener sur le Territoire des Terriens évolués, des chercheurs en sciences humaines, dont certains surclassaient dans leur domaine les meilleurs spécialistes aolans. Une idée qui venait d’Edaïn V et que le Maître de Justice avait habilement imposée au conseil des directeurs, grâce aux Kiorin racistes et fanatiques, séduits par la perspective de réduire en esclavage des êtres supérieurs… Bien sûr, il n’était pas question de donner aux transfuges du CIRAS un statut d’esclaves, du moins en principe. Les diseurs de justice, même les plus primitifs, jouissaient du plus grand confort et du respect des Kallaa. Des Kallaa, oui. Mais Varam Wallak doutait fort de l’aptitude des Kiorin à se conduire honnêtement avec leurs prisonniers. Certains Terriens avaient déjà disparu. Selon l’Ethique, on avait exécuté l’otage Igor Vincent pour venger la mort – ou l’enlèvement – de l’espion Aedan Gordan. Mais les Terriens étaient-ils coupables ? Le Kalla soupçonnait les fanatiques kiorin de s’être débarrassés discrètement d’un libre Kaer, connu pour appartenir à l’état-major du Ko-Jurua. Varam Wallak se sentait mal à l’aise et inquiet. Il était de ceux que l’ingérence d’Edaïn V dans la politique planétaire irritait fort. Si l’on n’y prenait garde, le Maître de Justice d’Aola Tanda finirait par se prendre un jour pour le Grand Aïr…


  Le retour de la belle Idi Hvar interrompit la méditation morose du Kalla. La jeune femme avait un sourire énigmatique. Elle s’avança, tenant le bas de sa robe dans sa main gauche. Sa jambe brune et fine était ainsi découverte jusqu’au genou. Varam cilla.


  Elle le regarda longuement.


  — Le Maître de Justice est prêt à vous recevoir, directeur.


  Il s’inclina et sourit d’un air sarcastique.


  — C’est un grand honneur pour moi, haute dame.


  L’absence de champ à l’intérieur du Ko-Jurua colorait les conversations d’une agressivité inhabituelle dans la société aolane. De plus, Idi Hvar ne cachait guère son mépris au représentant des Kallaa. Tous les conseillers d’Edaïn V étaient hostiles aux clans.


  Varam Wallak suivit Idi jusqu’à une salle minuscule, d’accès difficile, qu’il eût été bien incapable de retrouver seul dans le fouillis terrifiant des corridors en spirale et des antichambres gigognes. Edaïn V l’attendait, assis sur une banquette basse, les mains posées sur ses genoux écartés. Le Maître de Justice était vêtu d’un ample zerequin jaune, orné de motifs divers, parmi lesquels on distinguait des serpents, des chimères et des têtes de bouffons… Sur un geste de son hôte, le directeur attira à lui une grosse boule de cuir et s’assit. Idi prit place près de son maître en relevant sa robe jusqu’à mi-cuisse.


  Tout cela n’avait rien de protocolaire. Varam Wallak ne savait trop s’il devait être flatté ou gêné.


  — Vous connaissez mon opinion, Edaïn, dit-il. J’ai toujours accepté les missions qui m’ont été confiées par les directeurs. Mais la dernière me déplaisait beaucoup, et je ne l’ai caché à personne. Néanmoins, j’ai fait de mon mieux et je ne vois pas de quoi on pourrait m’accuser. Nous avons eu deux ou trois morts et un certain nombre de disparus. Pas moins de cinq, pas plus de dix. Mes intentions ont toujours été pures. Je ne pourrais en dire autant de celles de mon associé kiori, mais cela n’est pas mon affaire, Edaïn. Cette opération a été voulue par vous et par les Kiorin. Je pense que c’était une grave erreur et je le dis…


  Edaïn V secoua la tête sans lever les yeux, le regard obstinément fixé sur le tapis, entre ses genoux. C’était un homme de taille moyenne, au buste épais, qui semblait massif à côté de n’importe quel Idarkan, homme ou femme. Quand il se tenait debout, son front ne dépassait guère, sans doute, l’épaule ou le menton des Aolans qui l’entouraient. Les edaïns étaient par tradition choisis dans la race en voie de disparition des Elkars d’Anagor, héritiers spirituels des anciens Yantras. Pour Varam Wallak, le Maître de Justice était un hideux nabot. Mais pour la superbe Idi Hvar, c’était un dieu vivant.


  — Directeur, vous parlez comme un Kalla, sans réfléchir…


  Edaïn V éclata de rire et poursuivit :


  — Je sais. Les Kiorin ne sont pas très faciles à vivre, mais ils n’ont pas ce défaut. Au contraire. Sur le plan de l’Ethique, ils sont inattaquables. Ils y veillent !


  Nouveau rire qu’Idi appuya d’un joli bruit de gorge. Varam Wallak se taisait. L’irritation et une sourde colère se lisaient sur son visage froid et immobile. Edaïn V joignit les mains.


  — L’enlèvement de Terriens évolués n’a pas été voulu par moi ni par les Kiorin. Il a été décide – et depuis fort longtemps – par le directoire planétaire. Mais peu importe. Je n’ai pas à juger le résultat de votre mission. Réussite ou échec, ce n’est pas mon affaire. Seulement, je pense qu’une faute d’éthique a été commise. Vous savez laquelle. Vous avez dit aux Terriens dont vous aviez envahi le territoire que la guerre venait d’éclater sur leur planète et que vous étiez là pour les sauver. Vous avez précisé que, de ce fait, votre éthique vous donnait des droits sur eux. C’était peut-être commode. Il est même possible qu’un dula eût trouvé vos intentions pures. Mais je ne suis pas un dula. En éthique, ce que vous avez fait est irréprochable. Mais je ne puis accepter ce que vous avez dit !


  Varam Wallak prit son front dans ses mains et se pencha en avant.


  — Vous avez trompé les Terriens, dit Edaïn.


  — Nous l’avons fait pour leur bien. Croyant que leur monde était en grande partie détruit, ils ont accepté de nous suivre sur Aola Tanda. Dans le cas contraire, ils auraient peut-être résisté. L’opération aurait été beaucoup plus difficile pour nous et beaucoup plus pénible pour eux. Qui veut la fin veut les moyens, n’est-ce pas ? C’est bien le principe de base de l’Ethique ?


  Idi baissa les paupières d’un air méditatif. Quel était le principe de base de l’Ethique edaïn ? Nul ne le savait exactement. Edaïn V tendit la main vers le directeur en un geste apaisant.


  — Ne croyez pas que je souhaite vous charger d’une faute personnelle, Wallak. Vous avez fait pour le mieux, c’est vrai. Je voulais seulement vous notifier qu’une faute d’éthique avait été commise par vous et vos compagnons. Je serais heureux que vous le reconnaissiez, mais ce n’est pas indispensable. L’expression que vous avez employée – la fin et les moyens – est assez séduisante. Mais je vous ferai remarquer qu’elle ne figure pas expressément dans l’Ijma-Idarko, le livre de l’Ethique. La vérité est plus complexe et je ne peux tolérer une interprétation au rabais. Pensez à ceci : l’éthique et l’intention sont deux choses très différentes. La première est mon domaine. Je vous demande de ne pas l’oublier. Je ne veux pas me mêler des affaires du directoire. Mais je souhaite que les directeurs ne prennent plus à l’avenir d’importantes décisions d’ordre éthique sans en référer d’abord au Ko-Jurua. C’est tout.


  Edaïn V se leva. Idi Hvar se dressa près de lui comme pour le protéger. Elle le dominait de la tête et se penchait vers lui avec respect. Le Maître de Justice avait un visage rond, épais, aux traits rugueux et profonds. Ses gros yeux sombres s’enfonçaient sous des arcades sourcilières massives. Ses lèvres violacées se gonflaient entre la barbe et la moustache roussâtres. C’était le type même du patriarche elkar.


  Varam Wallak s’inclina devant l’edaïn, le buste raidi et le visage fermé. Un homme vêtu d’une longue tunique noire apparut à l’entrée de la petite salle, Idi Hvar lui adressa un signe de connivence :


  — Gardien, reconduisez le directeur !


  Edaïn V et sa collaboratrice sortirent par une autre porte, suivirent un couloir désert, puis un autre. Ils traversèrent rapidement une série de pièces en enfilade et, après avoir marché un moment à grands pas dans le labyrinthe du Ko-Jurua, ils s’arrêtèrent dans une cellule presque semblable à celle qu’ils venaient de quitter. Depuis longtemps, le Maître de Justice d’Aola Tanda avait l’habitude de se déplacer sans cesse à l’intérieur de sa vaste résidence pour échapper à l’espionnage du directoire planétaire.


  — Belle manœuvre, n’est-ce pas ? dit-il en se laissant tomber sur un coussin géant au milieu duquel il disparut à moitié.


  Idi Hvar secoua la tête d’un air malheureux et tira pensivement sur ses longs cheveux noirs.


  — Je ne comprends pas, avoua-t-elle.


  L’edaïn eut un sourire malin et un peu fat. Un peu puéril aussi.


  — D’accord. C’est une stratégie complexe. Mon but à long terme est d’améliorer le statut des Terriens transportés sur Aola pour qu’ils puissent un jour se mêler à nous et régénérer notre race décadente. Tu saisis cela ?


  Idi approuva, et Edaïn V poursuivit en se rengorgeant :


  — C’est pourquoi j’ai suggéré au directoire d’amener des Terriens évolués, car les primitifs capturés jusqu’à présent n’avaient aucune chance de jouer un rôle dans notre société. Du moins un rôle plus actif que celui d’animaux de justice. Tu comprends ça ?


  — Oui, Awaz, dit-elle à l’edaïn en l’appelant par son nom elkar.


  Elle s’était agenouillée près de lui. Il caressait distraitement la longue main bronzée, aux doigts lisses et aux ongles acérés. Une naïve fierté perçait dans sa voix rude. Il reprit avec conviction :


  — Le temps est mon principal ennemi. Je suis obligé d’aller vite. Et cependant, il faut que je calcule à très long terme. Est-ce un problème insoluble ? Non, pas pour Edaïn V. Mon rôle, mon pouvoir, c’est de donner mauvaise conscience aux Kallaa et aux Kiorin. Tu crains peut-être que si je les ennuie avec l’Ethique, ils renoncent à capturer des humains évolués ? Non. Je suis certain qu’ils y prendront goût. Bientôt, ils ne pourront plus se passer de diseurs de justice d’un haut niveau mental et spirituel. Seulement, ils n’oseront plus utiliser cette ruse – très habile, je le reconnais – qui consiste à faire croire aux Terriens – ou à n’importe qui – qu’une guerre a pratiquement détruit leur monde. Ils n’oseront plus, car Edaïn V l’a interdit au nom de l’inviolable éthique. Ah, ah ! les prisonniers qui arriveront sur Aola seront pleins de rancœur et de révolte. Ils n’accepteront pas facilement leur sort et ils seront difficiles à intégrer. Moi, Edaïn V, Maître de Justice, j’interviendrai en leur faveur. J’insisterai pour qu’ils soient accueillis par les Kallaa et les Kiorin en égaux – ou presque. Je suis sûr que les Kallaa obéiront. Les Kiorin feront semblant, ce qui revient presque au même. Comprends-tu, enfin, Idi ?


  La jeune femme eut un profond soupir et hocha gravement la tête.


  — Je comprends très bien, Awaz.


  — N’est-ce pas génial ?


  — C’est génial, Awaz. Tu es génial.


  Edaïn V émit un vague grognement d’insatisfaction.


  — Je réfléchis beaucoup. Et si je n’étais pas aussi pressé par le temps, je serais capable de résoudre tous les problèmes qui se posent à notre monde… Je voudrais que les diseurs de justice aient un statut comparable à celui des libres Kaern. La plupart des humains primitifs que l’on a introduits sur Aola ne sont rien de plus pour nous que des animaux, des dulas. Ils ont pris la place des dulas. Et encore pas tout à fait. Mon but final est d’obtenir que les diseurs évolués dépendent du Ko-Jurua. Ils seraient ainsi les serviteurs et les agents de l’edaïn qui pourrait agir à travers eux sur la société, la civilisation, la race même. C’est ce que mon prédécesseur, Edaïn IV, souhaitait faire avec les Kaern. Il a échoué parce que les Kaern ne sont que des Aolans comme les autres. Nous avons besoin d’un apport extérieur. C’est notre seule chance. J’ai trouvé la solution et je saurai l’appliquer. Le nom d’Edaïn V restera dans l’histoire d’Aola. Qu’en penses-tu ?


  Idi caressa doucement le front ridé du Maître de Justice.


  — Je pense que tu réussiras. Tu es très habile.


  Puis aussitôt elle ajouta à voix basse :


  — Mais je suis inquiète pour Niaïdin, Woren et Aedan !


  Edaïn V se leva d’un bond, avec une vigueur et une souplesse très surprenantes chez un homme aussi mou d’apparence. Il entraîna Idi et tous deux quittèrent la pièce rapidement.


  — J’attends un message à leur sujet. Tout espoir n’est pas perdu.


  — J’ai peur des Kiorin, Awaz.


  — Moi aussi. Et même des Kaern. Ils ne pardonnent pas à Aedan d’avoir joué un rôle dans cette opération.


  — Mais ils ne tueraient pas un des leurs !


  — Oh non, oh non. Ils se contenteraient de le livrer aux tueurs kiorin…


  Après avoir parcouru plusieurs centaines de rhias dans le labyrinthe, Edaïn V et Idi entrèrent dans une salle carrée, très basse, aux murs et au sol faits de dalles blanches et bleues. Une odeur âcre flottait dans l’air confiné. On entendait les échos d’une conversation véhémente à faible distance.


  Il n’y avait aucun meuble ni aucun siège dans cette salle. De plus, l’éclairage était défectueux, plusieurs des appliques serties au plafond étant hors d’usage.


  — Ingénieux, dit Edaïn V.


  Sa compagne soupira. La hantise d’échapper aux espions du directoire finirait par déranger l’équilibre mental du Maître de Justice.


  Edaïn V regarda le chronomètre à taches de couleur implanté dans la paume de sa main.


  — Je l’attends dans moins d’un centidom !


  Le messager arriva presque aussitôt. C’était un libre Kaer, vêtu d’un zahidan couleur crème, avec un masque noir sur le visage. Il portait à la main une mallette cylindrique qu’il posa au sol pour l’ouvrir.


  Edaïn V et Idi s’approchèrent de lui.


  L’homme prit dans sa mallette une petite boîte plate dont il souleva le couvercle, découvrant une mince lamelle blanche qui ressemblait à un pétale de rose.


  — Un message d’Issa-Issa Kajani pour le Maître de Justice, dit-il.


  Edaïn V saisit la boîte et la renversa dans sa paume droite. Le système ulrien de transmission de l’information était le plus sophistiqué que l’on connût à Aola Tanda. L’edaïn l’utilisait le plus souvent possible pour déjouer la surveillance dont il se croyait à tort ou à raison l’objet de la part des Kallaa et des Kiorin. Le pétale de rose était en train de se dissoudre dans sa main. Déjà, certaines molécules d’acides nucléiques traversaient l’épiderme pour passer dans son sang. Le Maître de Justice ferma les yeux, renversa la tête et ses lèvres pâlirent.


  — Silence, dit-il. J’écoute. J’écoute, j’écoute…


  Le messager avait refermé sa mallette et rajusté son masque. Idi Hvar regardait anxieusement son chef. Un conseiller en zerequin orné apparut à l’entrée de la salle, hésita sur le seuil, adressa un signe interrogateur à Idi qui, d’un geste, lui donna l’ordre d’avancer sans bruit. L’homme portait la tenue habituelle des membres de l’état-major Ko-Jurua. Idi prononça à mi-voix son nom : Xani Goruma… Il sourit et s’immobilisa à trois pas de l’edaïn.


  Une grosse veine battait sur la tempe d’Awaz Kagul Kamaran, cinquième Maître de Justice d’Aola Tanda. L’edaïn ouvrit enfin les yeux et scruta ses compagnons d’un air hagard.


  — Niaïdin Ferraik et Woren Goranko sont morts, dit-il lentement. On a retrouvé leurs corps dans les ruines de Jansi Jewal !


  Xani Goruma s’approcha d’Edaïn et lui prit le bras.


  — Et Aedan ? Aedan Gordan ? mon ami, mon frère !


  L’edaïn repoussa son conseiller. Des gouttes de sueur coulaient sur son visage bronzé, tout cisaillé de rides. Il secoua tristement la tête.


  — Aedan Gordan a disparu. Personne ne sait rien de son sort. Les Choaa qui vivent dans l’arta de Jewal sont complètement abrutis et incapables de répondre à la moindre question. Je crains qu’Aedan soit mort aussi. Les Kiorin l’ont tué !


  — Mon ami, mon frère ! gémit Goruma.


  Idi Hvar regarda le conseiller avec mépris. Parmi les fidèles de l’edaïn, qui constituaient l’état-major du Ko-Jurua, beaucoup d’hommes et de femmes ressemblaient à ce personnage. Leur hypocrisie n’avait d’égale que leur lâcheté.


  Le messager kaer eut une réaction absolument opposée. Il enleva son masque et dit sur un ton solennel :


  — Je regrette pour Ferraik et Goranko. Mais Gordan a eu le destin qu’il méritait. En tant qu’espion du directoire, il a rendu possible l’action criminelle des Kallaa et des Kiorin. Il a trahi les libres Kaern. Qu’il pourrisse éternellement dans l’enfer de Bognor !
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  Il y eut un long, un très long silence.


  Debout sur une petite éminence brune, spongieuse, d’où suintait un liquide rose et visqueux, Aedan regardait fixement la mer. La mer grise de l’espace archaïque, pareille à une vieille tapisserie aux bords déchirés. Il méditait en écoutant des bruits lointains et mystérieux : appels farouches des oiseaux géants qu’on ne voyait jamais ; faible chuintement de la mer déchirée et gémissante ; grondement sourd des forges de Bognor sous le roc tremblant…


  Une voix puissante siffla soudain, entre ciel et mer :


  — Je t’attendais, Aedan Gordan !


  — Qui es-tu ?


  La voix eut une sorte de ricanement, accompagné d’une forte odeur de chlore.


  — Je suis le maître du vieux monde, bien sûr !


  — Le forgeron de Bognor ?


  — Exact !


  Ainsi, les vieilles légendes d’Argelander ne mentaient pas : l’espace archaïque – la machinerie de l’univers – était bien une ruine hantée. Hantée par le Sombre !


  — Me voici, Aedan !


  Aedan vit d’abord un tronc brun noir, en arc de cercle, reposant sur le sable par les deux bouts. Puis un long cou de serpent émergea et se dressa par-dessus le tronc. Enfin, la tête apparut, de profil, très allongée, avec un mufle aigu surmonté d’une corne ou d’une aigrette. L’œil, placé très en arrière, sous une crête en forme de bonnet, brillait d’intelligence, de cruauté, de fureur et d’orgueil… Le cou pivota lentement et deux yeux sardoniques se braquèrent sur Aedan. La bouche à peine dessinée évoquait aussi un grand reptile au repos. Le corps prenait appui sur des nageoires d’aspect cartilagineux, blanchâtres et luisantes. L’une de ces nageoires donnait l’impression d’être rejetée par-dessus l’« épaule » de l’être et se plaquait sur le sable trois ou quatre mètres derrière le tronc. L’autre s’étalait latéralement, crispée et tordue de spasmes…


  Aedan sourit et adressa à l’être un geste de bienvenue un peu narquois.


  — Les légendes disent que tu apparais aux créatures sous un aspect hideux et repoussant dès que tu cesses de contrôler certaines activités physiologiques inhérentes à ta nature. Je crois que la vérité est un peu différente : dès que tu oublies de contrôler ton apparence, tu te montres aux yeux de tous les êtres sous ta forme réelle qui est hideuse et répugnante !


  Le Sombre – si c’était lui – se dressa sur ses nageoires et darda vers Aedan sa langue bifide. Une large déchirure s’ouvrit dans l’espace archaïque. Le vent souffla en tempête. La mer vira au noir. Une glu verdâtre se mêla au liquide rose qui coulait sur les rochers.


  — Je contrôle fort bien mon apparence, dit l’être. Et comme tu vois, je contrôle aussi l’apparence des choses dans ce monde qui est le mien. Tu as la tête pleine de légendes et je ne puis t’apparaître autrement qu’ainsi sans un effort mental que je juge inutile. Ma forme est sans importance. Je ne t’ai pas fait venir ici pour te raconter ma vie, Aedan Gordan ! Mais tu as raison. Entre nous, ces représentations primitives sont inutiles, car nous nous comprenons très bien. Pour toi, envoyé du Maître de Justice, je veux n’être qu’une voix. Une voix amie que tu pourras écouter avec complaisance !


  Une idée traversa l’esprit d’Aedan, si vite qu’il ne put la retenir. Un instant, il crut posséder l’explication des événements qu’il était en train de vivre. La vraie, la seule. Mieux qu’une hypothèse : une évidence. Une certitude. Deux énigmes résolues en même temps : celle de l’origine des Aolans et celle de son propre destin. Puis tout s’effaça et il eut la tête vide. Il passa lentement la main sur son visage moite, cligna les yeux, soupira et dit :


  — Je t’écoute. Sombre.


  Le tronc brun disparut. Un long serpent noir s’abattit sur la plage. Il déroula ses anneaux avec fureur, en faisant voler le sable et gicler le liquide rose tout autour de lui. Il tourna autour des rochers en balançant la tête et en battant le sol de sa queue. Son regard luisant exprimait une haine absolue et une cruauté sans nom.


  Il s’évanouit avec un claquement métallique, et l’odeur de chlore se répandit de nouveau dans l’air poisseux.


  — Je t’ai choisi, chétif personnage, pour que s’accomplisse mon désir ! s’écria la voix. Animé par ma volonté, tu ne craindras pas d’affronter les formidables puissances de l’univers. L’edaïn d’Aola Tanda n’est qu’un pantin, tout à fait incapable de remettre la race aolane sur les rails de l’histoire. Un pantin, te dis-je, homme Gordan ! Mais l’histoire commence à Bognor et j’en fais mon affaire ! Edaïn V a eu cependant un trait de génie en te désignant pour cette mission apparemment absurde sur la planète Terre. Tu es un enfant de la vieille race : la mienne. Tu ne crois pas à l’Ethique et tu n’as pas besoin des animaux de justice. Tu n’aspires nullement à une impossible pureté. Tu n’as pas peur d’être jugé par les dieux après ta mort. Tu es apte à recevoir et à comprendre la grande vérité qui est celle-ci : le bien et le mal se conjuguent pour faire l’histoire, c’est-à-dire le destin de l’humanité… Tu n’es peut-être pas encore tout à fait prêt, mais je te jure que tu comprendras cela un jour prochain. Et – écoute cette prophétie – tu reviendras à Bognor où tu n’es qu’en esprit. Tu y reviendras en chair et en os, Aedan Gordan. Alors, tu me rencontreras de nouveau. Tu verras mon empire qui n’est pas tel que le décrivent les légendes ni tel que l’imaginent les Kallaa et les Kiorin. Il faut que tu découvres Bognor : ce sera la seconde étape pour toi. La première, bien sûr, c’était ton séjour sur la Terre qui t’a profondément changé. Oui, changé ! Les psychologues du Ko-Jurua t’ont si bien conditionné que tu es devenu, corps et âme, cet homme dont tu devais jouer le rôle dans un monde étranger : Alain Gorda. Tu es Alain Gorda et, pour une part, tu le resteras toujours. Tu es à la fois Aolan et Terrien. La chance nous a servis, toi et moi. Admettons que je l’aie un peu aidée… Quelle sera la troisième étape de ton voyage vers la puissance ou la mort ? Si tout va bien – mais l’avenir n’appartient à personne, pas même au Sombre – ce sera ton retour au Ko-Jurua. Sinon la mort dans l’espace archaïque où tu seras éternellement près de moi. La quatrième étape, Aedan Gordan, te conduira au triomphe absolu ou à la déchéance totale. Tu seras le libérateur des Aolans ou tu finiras esclave des animaux de justice. Je te souhaite bonne chance !
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  Alain Gorda s’arracha au cauchemar.


  Non pas un cauchemar, mais une chaîne ininterrompue de rêves fous, cruels, absurdes et exaltants qui avaient pendant quelques secondes ou quelques siècles envahi son esprit et possédé son âme. Enfin, il s’éveilla et les rêves furent aussitôt oubliés.


  Mais il était conscient de n’être qu’à moitié lui-même. Une personnalité étrangère, ardente et dominatrice, vivait encore dans ses cellules nerveuses, dans sa tête et dans son sang. Il avait l’impression qu’elle s’échappait de lui comme une fumée légère. Il aurait voulu qu’elle disparaisse à jamais ; et, en même temps, il essayait – en vain – de la retenir. Il lui semblait que son passage à travers le champ de force avait ouvert une brèche dans son cerveau. Une brèche par où fuyait une part précieuse de son être, tandis que des choses inconnues, menaçantes, répugnantes peut-être venaient combler le vide ainsi creusé au plus profond de lui-même.


  Il s’éveilla une fois, deux ou dix. Il n’était pas encore complètement lucide. Ses muscles n’obéissaient guère à sa volonté et ses sens ne répondaient pas à ses questions.


  Il s’éveilla. Il sut qu’il n’était pas blessé, du moins physiquement. Il était étendu sur le côté, les jambes repliées, près d’un hublot de forme ovale. L’ankylose maintenait ses membres immobiles, mais il ne souffrait pas. Peu à peu, il se rendit compte qu’il se trouvait dans une position anormale. La cabine était sens dessus dessous et la couchette gyroscopique avait basculé en partie pour compenser l’effet du renversement. Ainsi, l’elea – l’appareil volant – des libres Kaern, Niaïdin et Woren, avait eu un accident. Ou bien, pensa Alain, nous avons été attaqués. Attaqués et abattus ! Bientôt, sa vue s’éclaircit et il devint maître de ses mouvements oculaires. Il observa le paysage par le hublot. Il sut immédiatement qu’il avait quitté la Terre. Sans doute, l’appareil avait-il regagné son univers, celui des envahisseurs. Une planète au nom double. Il chercha dans sa mémoire : Aola Tanda… Oui, en réalité, la planète s’appelait Aola. Et Tanda désignait le Territoire, c’est-à-dire la surface d’Aola, ou du moins cette partie de la surface occupée par la société actuelle des Kallaa, Kiorin et Kaern… Et au-dessous de la surface, se trouvait Bognor, le royaume du Sombre et de la machine… Mais comment pouvait-il savoir cela ? Grâce au champ Kert ? Non, ces informations appartenaient à son alter ego, l’étranger qui habitait en lui. Il n’éprouvait aucune horreur à cette pensée. Il se sentait plutôt rassuré. Il s’aperçut qu’il connaissait même le nom de l’étranger : Aedan Gordan. Un nom qui ressemblait beaucoup au sien. Aedan Gordan, son frère lointain : il n’avait aucune envie de le voir s’en aller…


  Il regarda de nouveau le désert cendré qui s’étendait tout autour de l’appareil, jusqu’aux montagnes pourpres qui barraient l’horizon lointain. A mi-distance des montagnes, ondulait une ligne bleu-vert. Un désert de cendres traversé par un fleuve que nulle végétation ne bordait ? Il y avait pourtant quelques rares végétaux, de loin en loin : des touffes de fleurs géantes, pareilles à des marguerites, blanches, jaunes ou rouges, mais au moins dix fois plus hautes que les marguerites terrestres. Et même des animaux ! Plusieurs grands lévriers traversèrent à longues enjambées la plaine de cendres. Ils étaient du même gris pâle que le sol, et il fallait beaucoup d’attention pour les suivre du regard. Ils semblaient errer dans le désert sans but précis. Ils appartenaient au décor, comme les fleurs géantes et le fleuve aux rives nues.


  De petits nuages ronds, pareils à des ballons, mobiles les uns par rapport aux autres, roulaient dans le ciel d’un bleu presque blanc, très clair, très lumineux. Les nuages aussi faisaient partie du décor. On devait contrôler leurs mouvements par l’intermédiaire des champs d’énergie. De sa place, Alain n’apercevait pas le soleil qui se trouvait sans doute presque au zénith. Mais il pouvait l’imaginer. L’étoile Karen : une géante jaune, plus grosse et plus chaude que le soleil de la Terre, mais de nature proche (bien que les deux univers ne fussent pas situés dans le même espace). Alain Gorda voyait Karen grâce aux souvenirs d’Aedan Gordan qu’il partageait maintenant. Et, naturellement, Aedan Gordan connaissait bien le ciel de sa planète, le soleil, la lune brillante et la lune sombre, les étoiles innombrables : la superbe Melaine Mel, l’énigmatique Algergebruz, Dunedin et Goandora, la constellation du triangle, celle de la Roue, l’Arbre de vie, la Croix droite et bien d’autres…


  La personnalité d’Aedan reprenait peu à peu tous ses droits, mais Alain gardait une existence à demi autonome. Il se sentait maintenant chez lui. La Terre était si lointaine, d’ailleurs ravagée par la guerre et peut-être à jamais inhabitable… Résolument, il se laissa glisser de sa couchette, atteignit la porte de la cabine qui s’entrouvrit légèrement. Il la poussa d’un coup d’épaule, tomba à genoux, roula dans un couloir en forte pente, essaya en vain de s’accrocher aux parois lisses, bascula dans le sas et, finalement, s’aplatit sur le sable qui amortit de façon parfaite une chute d’environ deux rhias.


  Il portait toujours ses vêtements terrestres, chemise et pantalon, qui semblaient avoir peu souffert des incidents du voyage. Son portefeuille – le portefeuille d’Alain Gorda – était encore dans sa poche. Il se mit à rire. A quoi lui serviraient maintenant ses papiers et son argent ? Néanmoins, cet objet, témoin intime de son autre cycle d’existence, prouvant qu’il n’avait pas rêvé, maintenait un dernier lien avec cet épisode de son passé qu’il ne voulait pas perdre tout à fait… De plus en plus, Alain Gorda se sentait redevenir Aedan Gordan, agent de l’edaïn Awaz Kagul Kamaran. Pour Aedan Gordan, Alain Gorda était un ami très cher, quelqu’un à qui il devait beaucoup et qu’il n’oublierait pas. Et cet ami résidait en lui-même.


  Normalement, il aurait dû subir une psychothérapie en forme de lavage de cerveau dès son retour sur Aola, mais un ou plusieurs incidents s’étaient produits qui avaient retardé sa prise en charge par les psychologues du Ko-Jurua. Il saisissait mal l’enchaînement des circonstances. De toute façon, sa personnalité originelle était remontée à la surface avant que l’autre n’eût été effacée. Alain-Aedan avait fui au lieu de rejoindre le groupe d’intervention aolan. Peut-être craignait-il d’être maltraité par les Kiorin qui haïssaient les Kaern et plus encore les hommes d’Edaïn V. Maltraité ou exécuté ! Peut-être cette impulsion de fuite était-elle un élément secret de son conditionnement ? Il se doutait bien qu’il avait été manipulé par l’edaïn et les psychologues du Ko-Jurua. Il avait accepté le risque (il devait savoir pourquoi au fond de lui). Mais on ne lui avait probablement pas tout dit sur sa mission. Et puis il avait pu oublier des choses importantes qui lui reviendraient peu à peu…


  Il se releva lentement, épousseta son pantalon. Le sable fin du désert de Jewal avait une consistance douce et familière. Aedan se souvint d’un séjour au bord de la mer Iranoa, en compagnie de la brune Idi Hvar. La plage sur laquelle ils avaient passé de longs jours d’oubli était faite du même matériau… Il entendit un léger bruit derrière lui et tourna la tête. Niaïdin et Woren le regardaient. La jeune femme s’appuyait à un rocher gris. Ses cheveux en désordre tombaient sur son front et cachaient une partie de son visage. Deux pas en avant, l’homme avait croisé les bras, mais son arme à rayons caloriques dépassait de son poing fermé.


  — Je vous remercie, mes a…, commença Aedan.


  Le mot « amis » s’arrêta dans sa gorge. Niaïdin et Woren n’avaient pas fait un geste vers lui ; ils le fixaient tous les deux d’un air terriblement hostile.


  — Libres Kaern, dit Aedan.


  Puis il se tut. A quoi bon plaider sa cause ? Lorsqu’il avait accepté, à la demande d’Edaïn V, de devenir l’agent terrestre du directoire, il savait déjà que les Kaern ne lui pardonneraient pas ce qu’ils considéraient – stupidement – comme une trahison. Par Laï ! se demanda-t-il soudain. Pourquoi ai-je pris tant de risques ? Impossible de se souvenir. Une chose était certaine : le directoire aolan n’avait pas besoin d’un espion sur la Terre. C’était une machination des psychologues du Ko-Jurua…


  — Ainsi, tu es de nouveau conscient ? dit Woren Gorânko.


  Aedan Gordan hocha la tête calmement. Il calculait ses chances.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Nous étions chargés par l’edaïn de te recueillir sur les lieux de l’action, dit Woren. Mais nous étions aussi mandatés par le conseil des libres Kaern. Nous devions te ramener au Ko-Jurua. Mais en réalité, nous pensions te conduire à Domkar où le tribunal kaer t’attend pour le juger…


  — Quelqu’un m’a trahi au Ko-Jurua, dit Aedan.


  — Oui ! Et c’est un libre Kaer : le conseiller Xani Goruma. Nous t’avons enlevé alors que tu étais encore sous l’empire du conditionnement psychique qui avait fait de toi le Terrien Alain Gorda. Aussitôt dans notre appareil, tu es tombé dans un sommeil très profond dont nous n’avons pu te réveiller. Plusieurs fois, tu as parlé en tandaïte. Tu as invoqué Bognor et le Sombre, ce qui prouve que l’esprit du mal est en toi. Nous avons pu enregistrer ta voix pour le tribunal. Mais c’est sans importance maintenant. Nous avons été interceptés par un appareil kiori au cours du passage. Nous avons été assez gravement touchés et nous n’avons pu rejoindre Aola que de justesse. Les fanatiques Kiorin vont peut-être essayer de nous retrouver pour te porter secours. Mais nous ne te laisserons pas échapper.


  — J’ai le droit d’être jugé par un tribunal régulier, dit Aedan.


  Niaïdin s’avança brusquement vers lui et le gifla.


  — Tu vas nous suivre au Jansi Jewal. Il y a un monastère arta. Nous y serons en sécurité, du moins provisoirement. Nous te jugerons. Et nous exécuterons nous-mêmes la sentence qui ne fait aucun doute !


  Aedan se frotta la joue. L’onde de choc de cette gifle odieuse (une femme de son clan !) continuait de rebondir dans son corps et dans sa tête. Il était furieux, humilié, et en même temps libéré. Il allait peut-être mourir bientôt. Il ne voyait pas comment il pourrait échapper à ces deux fous, d’autant qu’il n’avait pas encore recouvré tous ses moyens physiques et mentaux. Mais il n’appartenait plus au groupe des libres Kaern, et c’était un immense soulagement. Les hommes du Ko-Jurua l’avaient trahi ; l’edaïn l’avait fait manipuler par ses psychologues ; il ne se sentait plus lié au Maître de Justice ni à son état-major d’intrigants et d’aventuriers.


  Ses compagnons, ses frères allaient le juger et peut-être l’exécuter au nom de l’Ethique edaïn ! Il avait en rêvant invoqué Bognor et le Sombre. On allait le condamner à cause de cela aussi. L’absurdité du fait éclata en lui. Ce fut comme un second réveil. Il s’aperçut alors qu’il méprisait cette éthique millénaire qui était la loi morale unique de sa planète…


  — Marche ! commanda Woren en braquant sur lui son tube radiant.


  — Le monastère de Jansi Jewal est à moins de trois terhias, dit Niaïdin. Il est occupé par des Choaa. Et les Choaa ont, bien entendu, leurs dulas. Les animaux de justice nous aideront à faire ton procès, Aedan Gordan. Comme ça, les formes seront respectées ! A moins que tu préfères être exécuté ici même et en finir tout de suite !


  Ils avançaient à petits pas sur une couche de cendre fine, d’épaisseur variable. Sable ou cendre, peu importait. Le champ Kapela modérateur rendait leur marche facile. Jewal était un désert très civilisé. Les lévriers gris couraient dans la plaine. De longs oiseaux mauves sillonnaient le ciel pur, dans lequel brillaient Karen et l’étoile Zara, la belle de jour. Les marguerites géantes balançaient leurs têtes de loin en loin, sous le vent frais qui venait de la montagne. La température était tiède, l’air un peu sec. Aedan avait soif et il regardait avec envie les melons à vin qui poussaient dans de minuscules mares, au pied des marguerites. Mais Woren et Niaïdin le pressaient de marcher.


  Les murailles de Jansi Jewal mêlaient le métal, le béton, la pierre et d’autres matériaux anciens, difficiles à identifier. Selon certains récits historiques de l’époque du Grand Aïr, le village de Jansi, porte du désert Jewal, avait vraiment été une forteresse construite pour résister à l’invasion des pillards venus d’Acireale. D’autres récits disaient que la plaine de Jewal avait été transformée en désert par les écotechniciens à une date récente, comme la plus grande partie d’Aola. Nettoyage par le vide ! Il n’existait presque plus de forêts sur la planète, non plus que de terres cultivables. Ce n’était pas l’effet d’une lente évolution, ni d’une industrialisation forcée ni d’une erreur écologique. Les fondateurs du Territoire l’avaient voulu ainsi avant de disparaître. Les Aolans ne pourraient plus jamais connaître une existence naturelle sur leur monde. Un processus irréversible avait été engagé par la volonté délibérée de certains hommes. La puissante machinerie qui se cachait dans les profondeurs de la planète était pour toujours indispensable aux hommes de la surface. En admettant qu’on pût restaurer certains sols et relancer l’écosystème planétaire, il aurait fallu un millénaire pour que la population actuelle d’Aola – environ trois cents millions d’habitants – eût une chance de survivre sans l’aide de la machine intérieure ! A moins que… Peut-être existait-il une solution. Une solution simple et évidente.


  Ce serait amusant que je la découvre avant de mourir, pensa Aedan. Je pourrais l’exposer aux libres Kaern s’ils consentaient à m’écouter. Mais non, ils ne me laisseraient par parler. Je suis trop dangereux, puisque le Sombre s’exprime par ma bouche… La solution serait de nouveau perdue. Et puis par quel miracle pourrais-je résoudre le problème de la civilisation aolane, moi, Aedan Gordan, alors que tant d’autres, beaucoup plus intelligents que moi, essaient en vain depuis des dizaines de cycles ?


  Oui – mais est-ce bien sûr ?


  L’edaïn, les directeurs, le conseil des sociologues cherchent-ils vraiment une solution ?


  Aedan marchait en tête.


  Niaïdin et Woren l’encadraient, légèrement en retrait. Ils étaient armés tous les deux. La trajectoire de leur tir aurait pu converger sur lui. Les Kaern et leur prisonnier se trouvaient maintenant dans la zone d’action d’un champ mental Kert. Aedan sentait de plus en plus nettement l’hostilité et la haine de ses compagnons. La pensée de Niaïdin, surtout, était très claire. La jeune femme espérait qu’il tenterait de s’échapper (mais pourquoi ? le croyait-elle fou ?) et qu’elle pourrait l’abattre. Cette parodie de procès, dans laquelle ils seraient les seuls juges, au nom du clan kaer, leur faisait peur. Ils n‘étaient pas tout à fait sûrs d’avoir l’Ethique pour eux. C’est pourquoi ils avaient décidé d’emprunter des dulas – des animaux de justice – aux choaa du monastère. Cela malgré leur extrême répugnance. Ils étaient courageux à leur façon.


  Ils avaient eu le temps de lancer un message au conseil du clan, avant que leur appareil ne soit abattu, et ils avaient aussi un faible espoir d’être rejoints par un elea de secours, envoyé par les Kaern. Seulement les Kaern étaient loin, tandis que les Kiorin fanatiques rôdaient dans le secteur. Les chances n’étaient guère de leur côté. Ils le savaient. Et ils se préparaient à tuer leur prisonnier si les Kiorin se montraient. Ce que les Kaern redoutaient le plus, fait étrange, c’était d’avoir à juger Aedan Gordan. Ils cherchaient donc une bonne excuse pour éviter ce rituel… Aedan réfléchissait. En même temps, il essayait de dissimuler ses pensées à ses compagnons. Comme beaucoup d’agents de l’edaïn, il avait subi un conditionnement psychique qui lui permettait de fermer son cerveau à l’excitation du champ Kert. Mais il ne maîtrisait plus tout à fait ce pouvoir. Niaïdin et Woren étaient en alerte. Ils se rapprochèrent de lui pour l’observer d’un air méfiant et vindicatif. U crut même, un instant, qu’ils allaient l’abattre sur place.


  Ils n’en firent rien, pourtant.


  Le village était là. Une porte s’ouvrait entre deux tours à demi écroulées. Une troupe de jeunes dulas s’enfuit en piaillant devant les Kaern. Ils entrèrent dans l’enceinte du Jansi Jewal. Aedan s’arrêta.


  — Marche ! commanda Woren.


  Aedan obéit. Lentement… Il se demandait comment il pourrait tirer parti de certaines hésitations qu’il avait décelées dans l’esprit des Kaern. Les animaux de justice le sauveraient-ils ? Il n’y croyait guère. Il ne comptait pas, non plus, sur les Kiorin… Bien que Karen et la Belle de jour fussent très haut dans le ciel, une surprenante pénombre régnait dans la cour de la forteresse. Un champ énergétique d’un type spécial devait couvrir les ruines. Dans quel but ? Simplement parce que les Choaa avaient besoin d’obscurité pour leur fameux nirvana ? Un enfant nu s’enfuit devant le trio. Ainsi, les Choaa, abrutis par leur symbiose pathologique avec les dulas, étaient quand même capables de procréer ! Une odeur forte, piquante, flottait dans l’air immobile. Des cadavres de chiens et de dulas pourrissaient le long d’un mur. On entendait les sons mièvres et tristes d’une flûte qui semblaient provenir d’un étage élevé de l’arta. Sur un geste de Woren, Aedan avança dans la direction de ce bâtiment, le seul du village encore recouvert d’un toit.


  La flûte se tut brusquement. Un silence presque absolu se fit.


  — Niaïdin, passe devant ! ordonna mentalement Woren.


  La jeune femme eut un sursaut de colère. Son compagnon n’avait aucun titre pour lui donner des ordres. Mais elle s’exécuta, le visage un peu crispé. Aedan espéra que les dissensions entre les deux Kaern s’aggraveraient. Il dut suivre Niaïdin. Woren se plaça derrière lui, l’arme au poing.


  Ils traversèrent un hall immense, vaguement éclairé par des veilleuses bleuâtres. L’eau coulait dans des conduites transparentes fixées aux murs. L’installation semblait récente. Quelques Choaa s’agitaient sur des couchettes en imitation de fourrure ; certains étaient nus, d’autres enveloppés dans de longues robes blanches. Les dulas grouillaient sans bruit autour d’eux. Les Choaa utilisaient pour la communication symbiotique avec les animaux de vieux appareils Agermak, tout à fait démodés, avec bandeaux sur le front et liens fixés aux pattes des dulas. Comment ce matériel pouvait-il encore fonctionner ? De plus, il y avait à côté de chaque couchette un petit bassin avec épurateur dans lequel les dulas pouvaient se tremper pendant leur transe ! Comment les Choaa vivaient-ils dans leurs ruines ? Qui assurait pour eux l’entretien des installations ? Les Choaa étaient des hommes et des femmes qui avaient refusé de se conformer aux décisions du directoire et du Ko-Jurua qui condamnaient l’usage des dulas. Exclus des clans, chassés des villes, ils ne disposaient plus, en principe, d’aucun avantage de la civilisation. Tout au plus tolérait-on leur existence végétative dans les régions frontalières et les ruines. Et personne ne semblait se poser des questions précises sur la manière dont ces bannis se débrouillaient pour survivre. Aedan était sûr d’un fait : ni l’edaïn ni le directoire n’aidaient les Choaa. En avaient-ils même les moyens ? Ils ne contrôlaient pas les programmes des ordinateurs de la machine intérieure. Il fallait donc que cette machine intérieure s’occupât des Choaa, leur fournît l’eau, l’énergie, peut-être la nourriture, de sa propre initiative. Conclusion évidente : la machine avait plus d’autonomie qu’on ne l’imaginait dans les villes de la surface et même au Ko-Jurua… Aedan était trop inquiet sur son propre sort, trop tendu et désespéré pour réfléchir calmement à ce problème ; il avait pourtant la certitude de frôler une découverte importante qui lui servirait plus tard – s’il échappait aux Kaern ! – à mieux comprendre la situation et à agir avec plus d’efficacité…


  Les Choaa ne prêtaient guère attention à leurs visiteurs. Peut-être étaient-ils habitués à recevoir des curieux dans leur antre. Des curieux qui ne se posaient pas de questions (mais les Aolans étaient ainsi). Les lance-rayons que Woren et Niaïdin braquaient avec des gestes nerveux, au moindre bruit, dans toutes les directions, ne les impressionnaient guère. Ceux qui étaient étendus sur les couchettes avec les dulas ne voyaient rien, n’entendaient rien. Après avoir erré près d’une demi-dom dans l’arta, les Kaern rencontrèrent un couple âgé qui semblait à peu près éveillé et conscient. La femme, malgré ses oripeaux multicolores, était presque normale et ses petits yeux sombres brillaient de malice. Tandis que Niaïdin surveillait le prisonnier, Woren expliqua aux deux Choaa ce qu’il voulait faire. Il dut parlementer longtemps. A haute voix : les exilés de Jansi Jewal ne semblaient pas percevoir les informations véhiculées par le champ Kert. Aedan n’avait jamais entendu mentionner ce phénomène par les psychologues du Ko-Jurua. Etrange. Il a donc fallu que j’aille sur une planète lointaine et que je me trouve sur le point de mourir pour remarquer toutes les choses inexplicables qui se passent ici !


  Woren sortit quelques dirs d’une poche de son zahidan. L’effet fut immédiat. Les deux vieillards tendirent vers les crédits leurs mains grasses et malpropres. La discussion se poursuivit un moment encore. Woren souhaitait louer trois dulas adultes mais jeunes et s’assurer le service de quelques Choaa pas trop abrutis pour l’aider, car il ne connaissait pas le maniement des appareils Agermak. Aedan calcula qu’il pourrait peut-être tenter de fuir pendant cette absurde séance de justice. Quand les deux Kaern – les deux fous ! – seraient en liaison mentale avec les animaux, ils seraient fatalement obligés de relâcher leur surveillance. Il essaierait alors soit de prendre le contrôle de leur esprit, par l’intermédiaire des dulas, soit, tout simplement, de s’échapper. Mais l’échec d’une tentative, quelle quelle fût, lui vaudrait une exécution immédiate.


  Après avoir marchandé un bon quart de dom, la vieille femme obtint quelques dirs supplémentaires. Les deux vieillards appelèrent un jeune garçon qui semblait en bonne santé et se chargea de procurer les dulas. Les animaux de justice ne manquaient pas à Jansi Jewal. On en croisait sans cesse qui s’enfuyaient en couinant ou qui se roulaient en boule dans les coins. Mais la femme leur expliqua avec beaucoup de gestes et de grands éclats de rire que la plupart des bêtes étaient sauvages, stupides ou dégénérées, et en tout cas inaptes au rôle de symbiotes. Aedan demanda quelle était cette dégénérescence. On lui répondit que les animaux surmenés et mal nourris devenaient incapables de distinguer le bien du mal.


  Les deux vieillards conduisirent les Kaern et leur prisonnier dans une cellule très sombre. Aedan nota qu’une seule veilleuse bleue éclairait cette petite pièce ronde, située à proximité d’un escalier à vis très étroit. Cette disposition faciliterait peut-être son évasion. Le jeune garçon les rejoignit avec trois bêtes qu’il tenait en laisse. Deux avaient leur fourrure brune complètement trempée, ce qui paraissait indiquer quelles sortaient de transe. Le vieillard s éloigna alors en disant qu’il allait essayer de trouver des appareils Agermak… Aedan percevait l’anxiété des Kaern – qui n’avait d’égale que la sienne. Mais aucune pensée ne lui venait des Choaa. Il nota ce fait, se promit d’abord d’en demander la raison aux psychologues de l’edaïn, s’il rentrait un jour au Ko-Jurua. Cette imperméabilité des Choaa au champ Kert pouvait être un moyen de défense plus efficace que son propre contrôle mental. Nul n’ignorait que le directoire se servait du Kert pour transporter toutes sortes de suggestions subliminales… Le vieux revint, les bras chargés de matériel. Un Choa entièrement nu, couvert de crasse, le visage morne, les paupières tombantes, déposa sur les dalles de la cellule quelques lambeaux de tapis. Woren réclama une lampe… Niaïdin sursautait chaque fois qu’un mouvement se produisait dans l’ombre ou qu’un pas claquait sur les marches de pierre. Et le lance-rayons tremblait au bout de son bras.


  Sur l’ordre de Woren, Aedan dut s’agenouiller. Et la vieille femme lui ajusta un bandeau Agermak autour de la tête. Elle lui tira les cheveux et il grogna. Il avait mal aux genoux. Il demanda la permission de s’appuyer sur les mains. Il craignait l’ankylose qui aurait rendu toute fuite impossible. On apporta la lampe. La cellule était maintenant très bien éclairée. Aedan pensa que ses chances de survie avaient diminué de moitié en un instant. Il réclama à boire. Les Kaern refusèrent d’abord.


  — L’Ethique vous donne peut-être le droit de me juger, dit-il. Mais pas celui de me torturer !


  La vieille femme remplit un bol d’eau à un robinet presque invisible, près de la porte et le lui vida dans la bouche. Les Kaern burent aussi, avec une certaine répugnance. N’avaient-ils donc pas compris que l’eau du monastère était fournie par la machine intérieure, exactement comme celle qu’on pouvait boire à Domkar, à Tandergyll, au Ko-Jurua ou n’importe où à la surface ?


  Les dulas furent liés à leur tour aux appareils Agermak. Woren s’assit et se fit mettre un bandeau. Niaïdin resta debout, l’arme à la main. Les Choaa exigèrent de nouveaux dirs pour prix de leur collaboration, du fait qu’ils étaient obligés de rester pour surveiller les bêtes. La jeune femme les leur donna sans discuter.


  — Je crois que le procès peut commencer, dit Woren d’une voix hésitante.


  Aedan devint attentif à un phénomène qui se passait en lui-même. Un phénomène terriblement inquiétant. Son alter ego terrestre, Alain Gorda, recommençait à se manifester, cherchait même à réoccuper le cerveau et les nerfs qu’il avait contrôlés pendant si longtemps. Aedan résista aussitôt de toutes ses forces. Peut-être était-ce déjà trop tard. L’effet tranquillisant du champ Kert se dissipa soudain. Une atroce terreur l’envahit. Lui, Aedan Gordan, pouvait encore s’en tirer, d’une façon ou d’une autre. Mais pas Alain Gorda ! Alain Gorda était perdu ! Et la réapparition de sa personnalité seconde n’inciterait pas les Kaern à la pitié. Au contraire… Résistance vaine. Le processus s’accélérait. La peur affaiblissait Aedan et précipitait le retour d’Alain Gorda.


  Bon Dieu ! pensa Alain. Qu’est-ce qui m’arrive encore ? Il se souvint immédiatement de son départ dans l’avion des libres Kaern. Il était épuisé et il s’était endormi aussitôt à bord de l’appareil. Il eut plus de peine à se rappeler son réveil dans le désert. L’avion accidenté. Il avait essayé de sortir… Tout devenait flou à partir de ce moment.


  Il reconnut Woren et Niaïdin. Il s’aperçut qu’il était à genoux, avec les poignets et la tête liés. Des bêtes, pareilles à de gros lapins bruns, couchées près de lui, exhalaient une odeur aigre. Il voulut se débattre. Niaïdin cria une menace qu’il ne comprit pas. Mais il vit l’arme – un court cylindre gris – braquée sur lui et se figea.


  — Wadaïmo ! s’écria Woren Goranko. Le procès d’Aedan Gordan peut commencer !
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  Agnès Vincent a été transportée sur Aola inconsciente, comme la plupart des autres résidents du Centre. Elle se souvient d’avoir tendu les bras vers l’egentor, cette machine lumineuse qui donnait l’impression de flamber comme une torche. Elle a été aspirée, absorbée par la machine, puis endormie et rejetée très loin de la Terre. Elle sait cela. Loin de la Terre… Les Kallaa et les Kiorin… Elle s’éveille à l’intérieur d’une vaste sphère qui rayonne une lueur bleutée. Bleus aussi les uniformes des hommes et des femmes qui l’entourent. Des Kiorin. Elle est prisonnière des Kiorin qui l’ont enlevée… Des lambeaux de phrases, des bribes fugitives de pensées étrangères lui parviennent régulièrement. Elle se trouve maintenant sur le territoire des Kallaa et des Kiorin : Aola Tanda. La planète Aola. Au-dessous de la surface. L’egentor est partie intégrante d’un système que les Kiorin appellent la machine intérieure. Il a déchargé ses voyageurs dans les profondeurs de la planète. Un ascenseur les remonte vers une cité où les Kiorin sont nombreux et forts. Peut-être Kamoro… Les pensées tombent si vite dans son esprit qu’elle ne peut en saisir la dixième partie. La boule monte, monte. Agnès est prise d’angoisse puis de panique. Elle crie, se jette contre les parois élastiques, glisse à genoux, pleure silencieusement. Un Kiori se penche sur elle.


  — Wadaïmo ! dit-il. Aussitôt, Agnès retrouve son calme. Elle se relève comme anesthésiée. Tout est bien. A peine un léger vertige. Agnès n’a plus tout à fait conscience de ce qui l’entoure, êtres et choses. Enfin la boule s’arrête. Une porte ronde s’ouvre. Agnès est poussée à l’extérieur… dans le vide. Elle crie. Un champ sustentateur l’enveloppe et la dépose doucement sur un escalier roulant qui accélère. Elle se sent attirée en arrière. Les Kiorin la soutiennent. Elle entend un rire moqueur, très loin.


  L’escalier débouche dans un hall immense, ruisselant de lumière. Le soleil ? Agnès lève la tête. A travers un dôme transparent, presque invisible, elle découvre Karen et la Belle de jour. Autour d’elle, des terrasses en étages, des escaliers, des rotondes. Un groupe de Kiorin en uniforme bleu accueille les nouveaux arrivants. D’autres vont et viennent, longilignes, nonchalants, indifférents. Ils sont vêtus de collants, de kimonos, de robes longues, de tuniques, de pantalons de formes et de coloris divers… Agnès reçoit toujours un flot de pensées confuses, emmêlées. Impossible de les saisir toutes. Il y en a trop. Parfois une pause se fait. Un vertigineux silence mental. Agnès retrouve alors dans son esprit certaines informations que le champ Kert a déposées en elle comme des épaves abandonnées par la mer. Son cerveau est sollicité sans arrêt ; cela se traduit par une sensation de lumière très vive. Souvent des éclairs l’éblouissent. Elle est obligée de baisser les paupières. Elle perd de nouveau conscience du décor qui l’entoure ; elle oublie un instant les regards hostiles fixés sur elle. Il y a eu à son passage un fort mouvement de curiosité. Elle a senti des pensées de mépris s’élever de toutes parts. Elle a refermé les yeux… Ses compagnons l’entraînent. Ils vont lui faire traverser le hall dans toute sa longueur pour la montrer à la foule. Ils arrivent devant une sorte d’egentor. Agnès aperçoit la lumière à travers ses paupières closes. Elle ouvre les yeux. Elle s’arrête, refuse d’aller plus loin. Elle a très peur.


  — Wadaïmo ! dit l’un des Kiorin.


  Agnès repart, apaisée, amollie. On la fait rentrer dans une boule. Encore un ascenseur ? Tout va très vite. Un champ sustentateur l’enveloppe de nouveau. Elle ne s’aperçoit pas immédiatement qu’elle est seule dans une pièce. Le plafond frôle sa tête, mais il se soulève. Les parois aussi sont extensibles. La pièce s’agrandit, prend une forme à peu près elliptique. Une glace apparaît devant Agnès. Son visage est très pâle. Elle a perdu tout son bronzage ! Pas la peine d’avoir passé trois semaines à la plage. Elle sourit. Comme tout cela est loin ! Y a-t-il des mers, des plages sur Aola ? Elle observe avec inquiétude ses yeux sombres, agrandis et cernés. Elle est très fatiguée. Combien de temps le voyage entre la Terre et Aola a-t-il duré ? Elle ne le saura jamais ! Dormir… Bientôt, tu vas dormir. Un peu de toilette avant, non ? Est-ce le champ qui me parle ? Pourquoi pas ? Elle sent de légères caresses sur sa peau, à travers ses vêtements. Elle sursaute. Etrange. Le contact se fait plus précis. Comme un souffle d’air, doux et frais. Agréable. Le souffle devient plus fort. C’est presque une étreinte. On lui enlève ses vêtements. Elle résiste quelques secondes. Mais à quoi bon ? Une baignoire s’ouvre dans le plancher. De la vapeur jaillit des parois. La chambre se transforme en bain-sauna. Elle rit. Elle est nue. Le champ la pousse vers la baignoire. L’eau coule. Chaud, froid, chaud. A la limite du supportable. Agnès est à demi étouffée. Dormir, maintenant. Oh, boire d’abord. J’ai si soif ! Boire, oui, oui. Un jet de liquide rose se dirige vers son visage. Quelque chose lui commande d’ouvrir la bouche. Elle obéit avec deux ou trois dixièmes de seconde de retard. Le jet s’écrase contre ses dents, éclabousse son nez et son menton. Elle se révolte un instant. On me traite comme une bête…


  Ils ne nous aiment pas !


  Je le sais.


  Je le sais, je le sais… Une couchette a surgi sous elle. Elle est renversée brusquement mais sans brutalité. La couchette épouse les formes de son corps, l’enveloppe presque totalement. Elle étouffe. Non, non, je ne veux pas ça ! Sommeil, sommeil, bientôt dormir ! répond le… le moniteur. Dormir tout de suite, tu veux ? Oui, oui, je veux dormir. Agnès s’endort.


  Elle s’éveille debout. Chancelante mais debout. De souples bras d’air la soutiennent. Elle est habillée. Habillée ? Un collant de fourrure sombre couvre son corps, ses membres, sa tête, une partie de son visage et de ses mains, ne laissant nus que ses yeux, son nez, sa bouche et le bout de ses doigts. Elle a l’air d’un animal. C’est ça : ils m’ont déguisée en animal ! Nous ne sommes que des animaux pour eux… Le pire, c’est quelle se sent plutôt bien dans sa seconde peau. Elle n’a plus ni faim ni soif. Ses nerfs sont calmés. Les brûlures de ses estafilades aux bras et aux jambes ont disparu. Ses muscles sont détendus. Deux inquiétudes restent pourtant dans son esprit, d’importance inégale. Igor. Qu’est devenu Igor ? Quand le reverrai-je ? Mais elle ne souhaite pas vraiment sa présence. Elle se rend compte qu’elle ne l’aime plus depuis longtemps. Autre souci plus prosaïque : son sac. Ils m’ont pris mon sac. Je vous supplie de me le rendre ! Mais non. Ils ne lui ont pas pris. Elle l’a perdu au moment d’embarquer dans l’egentor. Et puis une bête n’a pas besoin de sac ! Il faut que je m’y habitue. Je n’aurai plus jamais à m’inquiéter pour l’avenir. Les bêtes ne s’occupent pas de l’avenir ! Tout va bien…


  Agnès est éjectée de sa chambre par un souffle irrésistible. Elle se laisse faire avec une extrême passivité. Elle n’a plus aucune envie de résister. Les Kiorin l’attendent au milieu d’un hall circulaire. Ils n’ont pas d’uniforme. Ils sont une dizaine, hommes et femmes difficiles à distinguer, avec des vêtements flous, aux coloris agressifs. Certaines étoffes ressemblent à la soie. Leurs visages sont blêmes. Tous ont les cheveux courts et plutôt clairs… Un homme s’avance, lève la main.


  — Wadaïmo !


  Agnès le rejoint. Le groupe se met en marche. Agnès suit docilement. Ils s’arrêtent devant un egentor. Comme au Centre, elle a l’impression d’une torche géante. Elle se sent happée. Sans transition, elle marche dans un couloir. Il ne reste plus que quatre Kiorin autour d’elle. Ils l’encadrent. Ils la poussent dans une salle très vaste, très haute, d’un baroque presque insoutenable. De nombreux décors mal ajustés se mêlent et s’imbriquent. Tout est d’une intense laideur. L’entrée d’un hôtel africain ou sud-américain fait suite à un temple malais ou indien. Plus loin, le cabinet d’un médecin fou, une salle de spectacle, un chœur d’église, une sorte de porcherie, un magasin d’instruments de musique, une pharmacie, une chambre mortuaire, un coin de cirque. Beaucoup de gens se pressent dans la salle. La lumière devient si vive qu’Agnès doit mettre la main devant ses yeux pour se protéger. Mais ce geste est sans effet. C’est dans son cerveau que le phénomène se produit… Agnès comprend que le champ mental – Kert ou autre — qui agit sur elle comme sur tous les Kiorin. sans doute, a encore augmenté d’intensité. Elle perçoit assez clairement de nombreuses pensées.


  Un homme vêtu d’un costume écarlate surgit devant elle et se présente sous le nom de Waïgor Itan, chef du groupe d’action kiori sur la Terre. Agnès pense quelle devrait le haïr mais elle n’en a pas la force. Il lui explique par l’intermédiaire du champ qu’elle doit désormais jouer le rôle d’une « humaine de justice » – du moins, c’est ce qu’elle croit saisir. Waïgor a lu dans son esprit une protestation muette.


  — Nous, Kiorin, dit-il, n’avons pas les idées absurdes des Kallaa sur l’Ethique. Ils se croient généreux. Ils ne sont que fous ! La réalité, c’est que l’Ethique edaïn ne concerne que les habitants d’Aola Tanda. Et encore, à condition qu’ils ne se soient pas eux-mêmes exclus de la communauté des clans – comme les Choaa. Et j’ajoute, à titre personnel : comme nos amis les libres Kaern !


  Un murmure hostile s’élève. Waïgor demande s’il y a des Kaern dans la salle. Personne ne répond. Le silence se fait. Waïgor s’écrie que vouloir appliquer l’Ethique aux étrangers est une imbécillité pure et simple. Puis il explique que l’usage des dulas, les animaux de justice originaires d’Aola, étant désormais interdit pour diverses raisons, toutes meilleures les unes que les autres, il est donc légitime de se servir à la place des humains importés des mondes voisins. Que ces humains soient évolués ou non ne change rien au fait majeur que l’Ethique n’a rien à dire à leur sujet…


  Agnès prend peur. Le champ exerce automatiquement sur son esprit une action lénifiante. Elle demande à Waïgor ce qu’elle doit faire. Il la regarde avec une cruelle ironie. Quelqu’un lui répond qu’elle doit prouver son aptitude à la fonction qui lui est dévolue. Qu’est-ce qui arrivera si elle n’est pas apte. On rit doucement autour d’elle. Personne n’en sait rien. Le directoire et l’edaïn décideront. Elle surprend une pensée flottante suggérant que, dans ce cas, son sort sera peu enviable… Puis elle apprend qu’elle va assister d’abord à une « séance de justice » menée avec les dulas. Cela est encore admis à titre expérimental.


  Un couple se présente. L’homme, Alagoez. La femme, Azli. Ils exposent leur conflit. Alagoez a une liaison hors clan avec une fille kalla nommée Rigen. Il prétend qu’il est toujours fidèle par l’esprit (le cœur ?) à Azli. Azli en doute. Elle est jalouse (ou éprouve l’équivalent tandaïte de la jalousie). Alagoez jure de la pureté de ses intentions. Il accuse Azli de mauvais sentiments (ou quelque chose de ce genre) envers lui. Ils sont d’accord sur un seul point. Ils veulent savoir « qui fait le bien, qui fait le mal ». Cela semble une formule rituelle. Des cris d’approbation s’élèvent. Alagoez et Azli acceptent de se soumettre au verdict des animaux de justice. On amène les dulas dans des cages de verre. Ce sont de petits animaux à fourrure brune et aux yeux très brillants. Ils ont l’air traqué. Il n’y a aucun appareillage. Quelqu’un explique qu’on va utiliser un champ mental Waran 5. La machine intérieure est généreuse avec ses fils kiorin… Les animaux sont maintenus sur un plateau circulaire haut d’environ un mètre. Alagoez s’agenouille le premier, met la tête au bord du plateau. Le dula le plus proche est seulement à quelques centimètres de son visage. L’homme paraît se recueillir. Un autre Kiori lui pose quelques questions qu’Agnès comprend mal. Le dula n’a eu qu’un léger frisson. Les gens ont l’air déçu. Ils attendaient une manifestation plus nette. Mais l’épreuve n’est pas tout à fait négative. Elle devra être poursuivie. Azli n’est pas soumise aux dulas… Un grand Kiori, vêtu de velours noir, déclare sur un ton sarcastique et rageur que les Aolans d’aujourd’hui sont tout au plus capables de donner un petit frisson aux dulas (et encore moins à leur femme ! ajouta-t-il avec un haussement d’épaules). Puis il raconte qu’il y a quelques siècles le Grand Aïr Krudal s’était mis en contact avec le dula d’un courtisan, par simple curiosité, peu de temps avant de partir pour l’une de ses fameuses expéditions. Et tandis que l’Aïr répondait aux questions très diplomatiques d’un prêtre, l’animal avait eu un spasme terrible et il était mort en hurlant. Le Grand Aïr avait beaucoup ri… En ce temps-là, conclut le Kiori vêtu de noir, les Aolans étaient des hommes ! Un long silence accueille la remarque. Silence hostile, chargé de rancœur et de haine… C’est le tour d’Azli de subir l’épreuve. Le rite est le même ; le résultat peu différent. On amène alors dans la salle une « humaine primitive ». C’est une jeune femme très brune, à la peau légèrement bronzée. Elle n’a pas l’air très « primitive ». Et puis, naturellement, le mot n’a aucun sens. Je devrais le savoir ! pense Agnès. L’humaine se nomme Daïniss : c’est le nom que les Kiorin lui ont donné. Son regard est voilé, terne, comme vidé de toute intelligence. Sinon de toute peur. Ses traits sont tirés. Son visage long et doux, au dessin d’une grande finesse, reste figé et inexpressif. Cette pauvre créature a depuis longtemps dépassé les limites du désespoir… Elle monte lentement sur le plateau qu’on a débarrassé des dulas. Elle semble épuisée. Alagoez, de nouveau, s’approche et s’agenouille. Daïniss lui prend le front dans ses mains. Un éclair. Le champ Waran 5 flamboie quelques secondes. Daïniss gémit un peu, se lèche les lèvres, esquisse un pauvre sourire. Puis elle prononce un mot qu’Agnès ne comprend pas. Agnès se demande si elle est d’origine terrestre. De son côté, le silence mental est complet. Peut-être vient-elle d’une autre « planète adjacente » ? Azli, à son tour, se soumet à l’examen. Agnès sent la tension monter dans la salle comble. Les Aolans croient tous à cette étrange religion de la « justice » et cette séance prend pour eux une importance extrême. Comme elle l’a fait pour Alagoez, Daïniss met les mains sur le front d’Azli. Azli répond aux questions que lui pose une sorte de desservant, vêtu de blanc. Nouvel éclair du champ Waran 5. L’humaine s’est légèrement raidie. Elle ferme les yeux, baisse la tête, puis s’étend sur le plateau, les bras en croix, les cheveux éparpillés tout autour de son visage. L’assistance paraît déçue. Les Kiorin expriment à mi-voix leur mécontentement (mais de qui et de quoi sont-ils mécontents ?) et, de temps en temps, des pensées rageuses, haineuses, se haussent au-dessus du brouhaha.


  Waïgor Itan s’est avancé et, une main appuyée sur le plateau qui a servi pour l’expérience, il explique en mêlant phrases verbalisées et images mentales qu’on ne peut obtenir des dulas ni des humains primitifs une entière compréhension des situations morales délicates, dans lesquelles les Aolans se trouvent quelquefois placés. Evidemment, lorsque le Grand Aïr Krudal se préparait à partir en expédition et à faire mourir sous la torture tous les ennemis qu’il pourrait capturer, le premier dula venu tombait mort d’effroi. C’était la simplicité même. D’ailleurs, le Grand Aïr se souciait peu, en vérité, d’être « pur et juste ».


  — Nous, Aolans hautement civilisés, poursuit Waïgor Itan, avons besoin aujourd’hui de diseurs de justice adaptés à notre évolution et capables de saisir nos problèmes dans toute leur complexité. C’est pourquoi, avec l’accord d’Edaïn V, les Kallaa et les Kiorin ont décidé à titre d’expérience d’amener sur Aola des humains d’un niveau mental élevé habitant la planète adjacente. Bien entendu, cela posait un problème d’éthique du ressort de l’edaïn. Mais puisque celui-ci a autorisé l’expédition, nous pouvons balayer tous nos scrupules !


  Il insiste sur le fait que les humains nouvellement arrivés auront besoin d’être éduqués comme les autres. Cela prendra du temps. Mais une femme de la Terre a été sélectionnée en raison de ses connaissances en psychologie et de ses dons d’empathie. Un test va être effectué avec elle. Voici Dimiul !


  Agnès comprend qu’il s’agit d’elle et proteste. Mon nom est…


  — Wadaïmo ! s’écrie le desservant. Ton nom est désormais Dimiul. Souhaite de le garder, car tu n’en auras pas d’autre ici !


  Agnès est de nouveau maîtrisée par les forces invisibles du champ. Elle doit monter sur le sinistre plateau à son tour. Exhibée comme un animal curieux ! Elle ressent un bizarre mélange d’humiliation et de fierté. Elle a envie de pleurer mais les larmes ne montent pas à ses yeux. Peut-être ne pourra-t-elle plus jamais pleurer… Peu à peu, l’action du champ Kert efface les sentiments de honte et de frustration, l’angoisse, la peur, la révolte. Alagoez s’approche du plateau. Wadaïmo ! Wadaïmo ! Ordre est donné à Dimiul de poser les mains sur la tête de l’homme. Elle ne peut qu’obéir. Elle est un animal domestique. Dimiul, dis-nous qui fait le bien, qui fait le mal. Dis-nous qui est juste, qui est pur ! Ce rituel est partie intégrante d’une religion aolane vieille de plusieurs siècles. De plusieurs millénaires peut-être… Malgré le champ, Agnès-Dimiul est parfois submergée par des ondes d’horreur presque insupportables. D’où viennent donc ces messages vagues et terrifiants ? Impossible de le dire. C’est quelque chose de tout à fait étranger. Etranger à l’homme peut-être. Maintenant, c’est une vive sensation de chaleur. Presque une brûlure sur tout son corps. Et une lumière intense. Le champ Waran 5 qui doit établir le contact mental entre Alagoez et elle-même. Elle est accroupie sur le plateau. Très loin, elle entend Alagoez répondre à des questions. Elle ressent un dégoût de plus en plus vif pour les Aolans et leurs pratiques répugnantes. Ils ne nous aiment pas ! Ils ne nous aiment pas !


  …Je le sais. Courage, Agnès.


  Je suis Dimiul.


  Non, tu es Agnès. Ne l’oublie pas. Ne l’oublie jamais !


  Bon… Et toi qui me parles, qui es-tu ?


  Je suis toi, bien sûr. La face cachée de toi-même, Agnès…


  Je t’entends.


  Ne crains rien.


  Dégoût profond… Ces êtres ne sont pas vraiment vivants. J’ai la sensation d’être en contact avec un cadavre. Ils sont les esclaves de la machine intérieure !


  Agnès revoit maintenant sa propre existence. Très vite et sous un jour pénible. Toujours le doute, l’inquiétude, l’anxiété. Ai-je vécu ainsi ? Alors, ça ne valait pas la peine ! Et son mariage avec Igor n’a rien arrangé. Elle voit tout cela avec une lucidité étrange. Est-ce possible qu’il y ait en moi tant de peur ? Est-ce ma vie, ce tas de ruines sinistres ? Et maintenant, tout est perdu, tout est fini ? Elle n’a que mépris pour les misérables petits problèmes d’Alagoez et d’Azli (et pourtant les siens, sur la Terre, étaient-ils plus sérieux et plus nobles ?). Elle rejette violemment l’homme avec qui le champ l’a mise en contact. Elle est tordue par un spasme très fort qui se transmet à Alagoez. Alagoez s’écroule. La foule gronde. Agnès-Dimiul perd conscience. Mais avant de s’évanouir, elle a rencontré l’esprit d’Alagoez, une présence, une force qui n’appartiennent pas au Kiori. Une chose non-humaine était tapie dans le cerveau d’Alagoez, et elle a bondi dans l’esprit d’Agnès quand l’homme s’est écroulé.
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  Nous voici à Kanog.


  Je me souviens d’avoir été conduite près de l’egentor où Jean m’attendait. Comme j’étais dans sa maison lorsque les Aolans ont envahi le Centre, ils ont pensé que nous vivions ensemble et ne nous ont pas séparés. Jean et Sandrine, animaux de justice évolués ! J’ai presque aussitôt perdu conscience. Je me suis réveillée à côté de Jean, au milieu d’une longue cabine, éclairée d’une forte lumière orange. Une cinquantaine de Terriens occupaient l’appareil avec nous. La plupart semblaient dormir ; mais le Dr Thieren était éveillé et il m’a souri. J’ai voulu faire un geste vers lui ; il a secoué la tête. Je me suis rendu compte que j’étais à demi ligotée par un champ de force. Mais des pensées errantes flottaient lentement autour de nous. J’ai su que je pouvais me dégager de mes liens par un effort mental prolongé, et je l’ai fait, et j’ai tendu ma main à Jean qui l’a prise… Nous sommes restés ainsi très longtemps. Jean pensait à sa femme et à ses enfants, restés de l’autre côté, si loin… L’engin qui nous emportait allait très vite. Je le savais, bien qu’il n’y eût ni fenêtre ni hublots et qu’il fût impossible d’apercevoir l’extérieur. C’était un véhicule terrestre nommé jahala, porté par un champ ; il circulait dans un couloir souterrain, à faible profondeur… Jean souriait. Je ne sais dans quelle mesure il était sous l’effet tranquillisant du champ Kert ; il semblait calme et grave. Il acceptait la situation et son propre destin avec une force dame stupéfiante. Il est encore ainsi, d’ailleurs. Il ne faiblit pas. Et je suis sûre qu’il tiendra… Je suis sûre aussi qu’un grand nombre d’entre nous, qui n’ont pas la force morale et nerveuse du Dr Thieren, seraient malades d’horreur sans l’action apaisante du champ.


  Le jahala filait dans le silence le plus complet. Je ne voyais toujours rien du décor extérieur, mais le champ m’apportait régulièrement diverses informations sur les lieux traversés. C’est ainsi que j’ai découvert l’existence de la machine intérieure. Ceux des nôtres qui n’étaient pas tout à fait endormis somnolaient la tête renversée. Jean et moi avons essayé d’échanger quelques mots. Aussitôt, nous avons reçu l’ordre de nous taire. Wadaïmo ! Wadaïmo ! Mais nous pouvions communiquer mentalement, non sans difficulté. Nous avons acquis très vite une certaine habileté à ce jeu. Bientôt, j’ai compris que Jean recevait beaucoup moins d’informations que moi du champ Kert et j’ai commencé à lui transmettre une partie de celles que je possédais.


  Plus tard, nous avons débarqué dans un hall souterrain à peu près vide. Quelques Kallaa nous attendaient, en compagnie des « robots d’énergie » de la machine intérieure qu’ils nomment les nors. Les Kallaa semblaient craindre les robots, ou les détester, ou éprouver du dégoût en face d’eux. De même leurs sentiments à l’égard de la machine intérieure étaient plus qu’équivoques et je crus deviner qu’ils essayaient de les dissimuler de diverses manières (comme s’ils avaient peur que la machine elle-même ne les surprît, ce qui n’était pas impossible). J’ai regretté de ne pouvoir approfondir cet aspect de la situation sur Aola. On (c’est-à-dire les nors plus que les Kallaa) nous poussa vers des ascenseurs. Presque tous les Terriens avaient les yeux ouverts mais ne voyaient rien ; ils trébuchaient à chaque pas et se cognaient lourdement les uns contre les autres. Quelques-uns, cependant, étaient tout à fait éveillés. Nous échangeâmes des signes de reconnaissance (et de détresse) avec un jeune informaticien et avec Audrey Benedict, la secrétaire de Jean, il nous fut cependant impossible de nous rapprocher d’eux, à cause des robots et du champ qui canalisaient nos mouvements avec précision. Peu après, on nous a enfermés dans une cabine sphérique, ou plutôt dans une série de cabines, car nous étions désormais par groupe de dix environ. Ni les robots ni les Kallaa ne sont montés dans la cabine avec nous. Le champ nous immobilisait toujours complètement. De plus, il fut impossible d’opérer une transmission mentale entre nous pendant toute la durée de la montée. Car nous montions, je savais au moins cela, et j’en étais soulagée. Nous n’allions pas à Bognor ! Le champ Kert n’apportait plus d’informations nettes, mais je restais dans une certaine mesure consciente de l’environnement. J’ai su avec précision à quel moment nous arrivions à la surface, dans une ville appelée Domkar…


  Moins d’une heure plus tard, après avoir passé dans un sauna automatique (ou quelque chose de ce genre) et avoir reçu des vêtements (pantalons et tuniques multicolores, faits d’un tissu pareil à la soie), nous nous sommes retrouvés ici, dans la cité-jardin de Kanog. Un paradis pour animaux de justice évolués ! Sous l’effet constant du champ Kert (ou parfois d’un autre, à l’action plus nettement thérapeutique… Je suis peu sensible à cette action, Jean non plus, peut-être à cause de ma présence). Et nous devons chercher en nous-mêmes une raison de vivre ou de survivre. Est-ce que cela en vaut la peine ? Je le crois. Car nous serons obligés de nous battre. Ils ne nous aiment pas. Je le sais depuis longtemps. Ce fut ma première impression dès l’arrivée des Kallaa et des Kiorin au Centre. Une totale absence d’amour.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  16


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Alain a oublié Aedan. Alain Gorda a oublié qu’il était Aedan Gordan. Il est maintenant plongé dans un sommeil calme, doux et chaud. Tout va bien. Une voix amie, très familière, très ancienne, perdue et retrouvée, lui dit que tout va bien et qu’il ne faut pas avoir peur. Pas avoir peur, dormir. Dors, Alain Gorda de la Terre. Mais une autre, plus lointaine, appelle Aedan Gordan. Alain essaie de se souvenir, au fond de son rêve. Qui est donc cet Aedan Gordan ? Aucune importance. Dors. N’est-ce pas à moi qu’ils posent des questions ? Non, non, ils sont en train d’interroger Aedan Gordan, ce n’est pas ton affaire, ça n’a aucune importance. Qu’est-ce qui est important ? Dors. Il est important que tu dormes.


  Tout va bien. Alain Gorda se souvient de la Terre. Troisième planète du système solaire. Soleil jaune, ciel bleu. Europe. France. Paris, la ville où je suis… où j’ai… Les Pyrénées. Le Centre International de Recherches… Agnès et Igor, Sandrine. Sandrine ? Cette fille étrange dont le service de psychologie avancée du Centre étudiait les dons exceptionnels… Sandrine ! Alain a un sursaut intérieur (car son corps reste parfaitement immobile). Dans son rêve (ou ailleurs), la jeune femme se dresse près de lui, vêtue d’une longue robe de soie peinte. Ils ne nous aiment pas ! Qui donc ne nous aime pas, Sandrine ? Toi et les tiens ! Tu n’es pas des nôtres, Alain Gorda. Tu joues un rôle. Un rôle sinistre. Et il y a longtemps que je le sais. Tu t’es servi de moi pour espionner le Centre. Je te hais ! Sandrine disparaît. Le rêve s’abolit. Un cri aigu éveille Alain. C’est Niaïdin qui a hurlé. Des hommes viennent de surgir dans la petite salle de la tour. Uniformes bleus : ce sont les Kiorin. Un éclair très rouge embrase l’air. Rayon calorique tiré par les armes des Kiorin. Niaïdin est morte, le visage et le buste oblitérés de marbrures brunes. Woren, empêtré dans les fils de l’Agermak, n’a pas le temps de se relever. Il est abattu à son tour. Un Kiori ordonne aux Choaa de délier Alain. Celui-ci émerge lentement de la transe hypnotique, provoquée par le contact avec les dulas ou l’action de l’appareil Agermak. Il se met à genoux. Les Kiorin le poussent à coups de pied. Il s’éveille tout à fait sous la douleur.


  — Qui es-tu ?


  — Alain Gorda.


  Il a répondu sur un ton âpre, mais il a hésité une demi-seconde. Les Kiorin le regardent. Il se répète mentalement : je suis Alain Gorda, Alain Gorda, Alain Gorda…


  — Terrien ?


  — Oui.


  — Suis-nous. Wadaïmo ! Wadaïmo !


  Une demi-douzaine de Kiorin se tiennent dans la salle, désertée par les Choaa qui ont emmené leurs bêtes et leur matériel. Non, un dula est mort. Un Kiori brûle le corps avec son arme. Wadaïmo ! Wadaïmo ! Alain suit les Kiorin dans l’escalier de la tour. Un elea gris acier est posé devant le Jansi Jewal. Alain est encore à moitié inconscient lorsqu’il s’embarque. Les souvenirs de la Terre continuent d’affluer dans sa mémoire comme si quelqu’un les y injectait au fur et à mesure. Mais pourquoi ? Pour persuader les Kiorin qu’il est bien Alain Gorda le Terrien ? Alain Gorda : son enfance, ses études à Aix, puis à Paris. Sa nomination au CIRAS. Les années passées au Centre (combien d’années déjà ?). Oui, il s’agit d’un mécanisme de renforcement de la personnalité d’Alain Gorda. Mécanisme protecteur, sans doute, à demi conscient… Alain est maintenant à bord de l’elea kiori, debout au milieu d’une longue cabine. L’éclairage est pâle, blanchâtre, brumeux. Cinq Kiorin, vêtus de zahidans bleus, l’entourent. Ils se tiennent près de lui, immobiles et silencieux. Aucune pensée étrangère ne filtre : le champ mental Kert paraît suspendu à l’intérieur de l’appareil. Et il n’existe pas un seul hublot qui permette d’observer l’extérieur.


  L’elea vibre à peine. Il doit voler au-dessus du territoire tandaïte. Un champ sustentateur qui réduit à rien le poids des passagers rend les sièges inutiles… Alain a eu deux ou trois fois déjà l’impression de voir une silhouette floue, plus claire que les uniformes, se glisser entre les Kiorin. La voici encore. Elle semble se diriger vers lui. Elle se rapproche très lentement. Elle flotte dans l’air, puis se pose, flotte de nouveau. Disparaît. Reparaît à l’autre bout de la cabine. Elle avance vers Alain, péniblement, comme si quelque chose la freinait. Elle s’éloigne. Disparaît. Apparaît, disparaît. Souvent, le buste seul est visible. Pas de jambes. Alain tourne la tète pour essayer de distinguer le visage du fantôme. Il réussit enfin à l’apercevoir durant quelques dixièmes de seconde. Il a maintenant la certitude que cette silhouette errante est un double de lui-même, comme celui qui était apparu lorsqu’il avait tenté de franchir la barrière d’énergie du Centre. Les Kiorin ne semblent pas le voir. Alain se raidit et essaie de dissimuler l’attention qu’il porte au phénomène. Est-ce une impression purement subjective – du sujet Alain Gorda – ou bien ce double a-t-il une existence autonome, réelle sur un certain plan, et peut-être un pouvoir qu’il cherche à exercer ? Il ne cesse d’aller et venir dans la cabine de l’elea. Tout se passe comme s’il essayait d’atteindre Alain d’une façon ou d’une autre mais n’y parvenait pas. Il esquisse parfois des gestes plus ou moins distincts (des gestes d’appel ?). Alain hésite mais ne répond pas et s’efforce de garder une immobilité extrême.


  Le double, enfin, s’évanouit complètement. L’appareil cesse de vibrer, s’arrête. L’obscurité se fait un instant. Le double se dessine une dernière fois, sous forme d’une tache lumineuse très nette, au moment où il quitte l’elea. Puis un nouvel éclairage, plus vif, s’allume. Wadaïmo ! Wadaïmo ! Alain reçoit l’ordre de quitter l’appareil. Il obéit. Une porte est ouverte. Il descend, porté par le champ sustentateur. Il touche le sol et marche dans l’obscurité. Puis atteint une zone de clarté. Il est dans une sorte de hangar géant. Il aperçoit au-dessus de lui un morceau de ciel fourmillant d’étoiles. Des silhouettes humanoïdes, hautes et fines, vont et viennent autour de lui. Ce ne sont pas des Kiorin. Des sortes de robots, peut-être. Oui, ce sont des robots immatériels, faits de flux d’énergie, et qui ont l’apparence d’hommes très étirés. Deux Kiorin accompagnent encore Alain. Wadaïmo ! Chaque fois que ce mot est prononcé, le champ Kert se mobilise pour provoquer l’obéissance du prisonnier. Il doit pourtant y avoir un moyen de résister à cette injonction. Mais Alain est incapable de réfléchir.


  L’ambiance est tiède, fiévreuse, inquiétante. Des cliquetis et des bourdonnements rythmés troublent le silence. Les hautes silhouettes des robots d’énergie ne projettent aucune ombre. L’écho des pas – les pas d’Alain et des deux Kiorin – gronde sous une voûte métallique. Maintenant, des bribes d’information parviennent à Alain. Il comprend ou devine qu’il est dans une installation de la machine intérieure, située très au-dessous de la surface (ou juste au-dessous, ce n’est pas très net…). Les Kiorin qui l’accompagnent sont très tendus. Tout ce qui concerne la puissante et mystérieuse machine intérieure les préoccupe et les impressionne fort. Ils ont reçu un ordre qu’ils comprennent mal et dont l’exécution les embarrasse. Ils doivent livrer leur prisonnier à la machine. Ils savent que certains habitants – peu nombreux – des villes de surface sont envoyés ainsi dans les profondeurs de la planète pour y servir (de quelle façon ?) la machine. Toute l’activité d’Aola semble s’être réfugiée sous la surface, où de formidables installations fournissent aux villes de la surface énergie, matière première, nourriture et bien d’autres choses. Il existerait un endroit – mythique peut-être – nommé Bognor, au cœur de la planète ou ailleurs : une sorte d’enfer où les exilés de Tanda Idi travaillent comme esclaves des machines automatiques. C’est là. pensent les Kiorin, qu’Alain Gorda doit aller. Mais pourquoi ? Quel crime ce Terrien a-t-il commis contre la machine ? (Et quel crime ont donc commis les jeunes hommes et les jeunes filles des villes aolanes, toujours beaux et intelligents, que la machine choisit pour en faire ses esclaves ?) Alain se rend compte que les deux hommes ne savent presque rien sur la machine intérieure. Ils ne sont jamais allés à Bognor. Et ceux qui sont (peut-être) allés à Bognor ne sont jamais remontés à la surface pour raconter leur voyage. Et, bien qu’ils soient directement au service de la machine qui leur confie des missions à la surface (c’est un détail qu’Alain vient de découvrir), ils n’étaient jamais descendus à un niveau aussi profond. Ils ne visitent d’habitude que les installations situées immédiatement au-dessous de la surface. Ce qui se passe dans l’antre de la machine est un secret pour tout le monde sur Aola…


  Wadaïmo ! Alain est remis par les Kiorin aux robots d’énergie, les nors. (Nor… peut-être est-ce la dernière syllabe de Bognor ?) En compagnie des robots, Alain marche longtemps à travers ce vaste bâtiment – ou cette immense caverne – qui ressemble à une usine, un entrepôt, une gare, un aéroport ou n’importe quoi de ce genre. Tout est démesuré, en longueur et en hauteur. Taillé sans doute pour les gigantesques robots d’énergie. Alain se rend compte qu’il est aidé dans sa marche par un champ de force plus discret et plus personnalisé que ceux qu’il a connus sur la Terre et à la surface d’Aola. Cependant, une certaine lassitude commence à le gagner. Il a l’impression que les nors ou la machine de Bognor le font errer sans but dans un labyrinthe absurde. Plus aucune pensée ne lui parvient. Il éprouve un sentiment de solitude intense. Loin de la Terre. Si loin… Soudain, une forme vague mais bien connue se dresse devant lui et, les deux mains ouvertes et levées, lui adresse un geste de (connivence, amitié ?). C’est le double. Le double est toujours là, fidèle et inquiétant. Alain voudrait le rejoindre mais il disparaît. Une fois de plus. Les robots ont dû l’apercevoir. Ils entourent Alain qui se sent comme ligoté. Il demande à haute voix si ce jeu va continuer longtemps. L’écho lui répond. Une fois, deux, trois… à n’en plus finir. Les robots, étonnés, s’arrêtent. Se tournent vers lui. Se figent. Un grand silence se fait. Puis des pensées lointaines, brouillées, arrivent par le champ. Alain a l’intuition que le maître des lieux, s’il existe, inconnu et innommé, cherche une question ou une réponse et ne la trouve pas. On dirait que l’intrusion d’Alain dérange certains mécanismes de la machine intérieure. La machine était-elle préparée à l’arrivée dans son fief d’un homme de la Terre ? Oui, puisque c’est elle qui a voulu qu’on le lui livre…


  Soudain : wadaïmo ! Ordre est donné à Alain de suivre les robots d’énergie. Ceux-ci pénètrent littéralement dans une paroi métallique. Alain n’ose traverser le mur qui déjà se referme derrière les nors. Mais il est entraîné. Il éprouve une angoisse très brève mais intense. Un instant, il souhaite mourir. Et, en même temps, il doute de son existence. Qui est Alain Gorda ?


  Peu importe. Les robots le poussent dans une minuscule cabine. Il est seul. La cabine démarre. Accélération sèche. Le sol se dérobe sous ses pieds. La cabine descend. Alain est éjecté. Encore un espace vide. Il est… au fond d’un puits ? Il voit les étoiles très haut au-dessus de lui. Un gros cylindre gris se trouve dans le puits. Il s’éclaire et le sommet se met à flamber. Du moins Alain a cette impression. C’est un egentor. Wadaïmo ! Alain reçoit l’ordre – mental – de se diriger vers la machine. Il subit aussitôt une attraction brutale. Il perd conscience.


  Il se retrouve dans une grande pièce aux murs lisses. En face de lui, son image multipliée plusieurs fois : au moins une dizaine d’images qui s’animent peu à peu. Toutes sont différentes. Certaines jaillissent des murs-miroirs. Elles se reflètent sur le sol, se dédoublent encore. C’est un vrai grouillement dans la salle où Alain est enfermé. Les images – les doubles – gesticulent, dansent, bondissent, avancent, reculent, font des signes d’appel ou d’horreur, se croisent, se mêlent, tombent, disparaissent… Incrédule, Alain s’est réfugié dans un coin de la pièce. Il ressent à la fois une terreur sourde qui serre sa gorge, crispe les muscles de ses épaules, sèche sa bouche, forme comme une masse dure dans sa poitrine, et l’action apaisante du champ Kert qui fouille son cerveau, essaie de chasser les images, de déconnecter certains neurones, puis opère comme une sorte de massage sur ses épaules, dans sa gorge, aux environ du plexus solaire et dans son dos. Cette fois, l’action du champ paraît peu efficace. Un moment encore, les doubles dansent leur infernale sarabande, puis ils disparaissent tous ensemble dans un éclair. Une seconde ou deux, ou trois, une énorme tête de serpent, noire, triangulaire, se balance devant les yeux d’Alain, puis un rire, bref, cruel, sonore, éclate. Le calme est revenu. Alain observe encore quelques images sur les murs-miroirs, mais elles sont floues, ternes et comme lointaines.


  Un claquement sec. Une large porte s’ouvre devant Alain. Cinq personnes pourraient passer de front. Les nors sont là. Ils l’attendent. Un nouvel ascenseur. Un long couloir. Encore des robots d’énergie. Ceux-là sont plus petits que les autres, mais ils ont des membres particulièrement extensibles. Alain est conduit dans une cabine étroite. Un siège, une table et, en face, un écran. Sur l’écran, apparaît un visage humain. Tout à fait humain, selon les critères familiers à Alain Gorda. Ce n’est ni un Kalla ni un Kiori. Sans doute pas, non plus, un libre Kaer. Ce pourrait être un homme de la Terre. Un homme au visage assez rond, brun avec quelques cheveux blancs. Le regard très vivant, pétillant d’humour, avec une lueur un peu folle… Des signes incompréhensibles pour Alain défilent sur l’écran. Tout à coup, une impression de vive lumière. Renforcement du champ Kert – ou d’un autre. Une série de faisceaux partent de l’écran et se dirigent sur Alain. Wadaïmo ! Admission au niveau O. Interrogatoire préliminaire. Technicien de troisième rang Clark Allenburg. Un nom de la Terre ou presque, pense Alain.


  — La Terre et Aola, répond Clark Allenburg, sont des planètes sœurs. Elles appartiennent à des espaces primaires différents, mais elles sont situées dans des régions extrêmement voisines du Totum. Il y a des différences de lignes temporelles aussi. Le temps s’écoule beaucoup plus vite sur la Terre. D’autre part, les chronospires de chaque univers s’enroulent dans des sens opposés, de sorte qu’il existe des retournements et que, selon certaines hypothèses, les habitants d’Aola pourraient être les lointains descendants des Terriens. Amusant, non ?


  — Pourquoi suis-je ici ? demande Alain.


  Le technicien Allenburg se met à rire.


  — La réponse à cette question est si difficile, si complexe, qu’un homme de grande intelligence pourrait consacrer sa vie entière à la chercher en vain. L’opération qui a conduit sur la Terre les Kallaa et les Kiorin – ces gens stupides – est la résultante de nombreux facteurs décisionnels aléatoires. Et, selon toute probabilité, elle ne sera jamais répétée, les facteurs étant… De toute façon, c’est l’affaire de la machine intérieure.


  — Est-ce la machine intérieure qui gouverne Aola ?


  De nouveau, éclate le rire solennel du technicien.


  — La machine intérieure est Aola.


  — Et les Kallaa et les Kiorin ? demande Alain.


  — Ce ne sont guère que des animaux. La machine les élève pour son plaisir à la surface !


  — Et qui commande la machine ?


  Le technicien Allenburg hésite, ne peut cacher un clignement d’yeux précipité, puis regarde Alain d’un air moqueur et un peu cruel.


  — Qui commande la machine ? Le maître de Bognor, naturellement. Le Sombre. Le Terrifiant. Le Démon des Profondeurs… Cela dit, passons aux choses sérieuses. Qui es-tu réellement, Alain Gorda ? Je n’exige pas une réponse à cette question, mais ta coopération me serait très utile.


  — Je suis sociologue. J’ai trente-cinq ans. Trente-cinq années de la Terre, bien sûr. J’ai été transporté sur Aola par les Kaern. Puis les Kaern ont tenté sur moi une expérience dont je ne comprends ni la nature ni le but. Ensuite des Kiorin en uniforme bleu sont arrivés, ils ont tué les Kaern – du moins je le crois – et ils m’ont amené ici….


  — Ah, les Kiorin ont tué les Kaern, dit le technicien Allenburg. Les petits imbéciles ! Ils sont incapables de jouer sans casser des pions !


  — Quel est le jeu ?


  — Le jeu des clans. Je vais te faire une confidence, sociologue Gorda. La machine intérieure est lasse de ce jeu. Elle envisage très sérieusement de changer le système social et les règles de vie établis à la surface depuis quatre siècles.


  — Et moi, qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire ? demande Alain.


  — C’est une bonne question, sociologue Gorda. C’est justement celle que je voulais te poser !


  — A moi ?


  — Oui. Tu n’as aucune idée personnelle sur ce point ?


  — Si. Je pense que les dirigeants de votre monde sont fous !


  — Oh, certainement non. Ils sont les plus sages du Totum. Le reproche qu’on pourrait leur faire, c’est peut-être, au contraire, d’être trop sages… Oui, je le reconnais, cette expédition sur la Terre pour ramener des humains évolués en guise d’animaux de justice pourrait être considérée comme tout à fait démente. Certains d’entre nous pensent qu’il s’agit en réalité d’une erreur dans les processus décisionnels aléatoires. Mais à des niveaux décisionnels subalternes et non aléatoires, cette décision est parfaitement logique. Je ne parle pas des fantaisies du directoire de surface. Les directeurs des clans sont des pantins irresponsables dont le seul mérite est d’amuser la machine ! Sociologue Gorda, je te le demande : peux-tu imaginer un seul instant un Kalla ou un Kiori, serait-il premier directeur lui-même, en train de concevoir un processus décisionnel aléatoire dans sa petite cervelle ? Ainsi, à la question : pourquoi moi, Terrien Gorda, suis-je ici sur Aola, spécialement au niveau 127 de la machinerie, il n’est pas possible de répondre logiquement. A ce point, les données subjectives doivent être considérées en priorité. Ces données, tu les détiens. Il n’est donc pas absurde de te demander comment tu expliques ton arrivée ici. Mais je comprends que tu hésites encore. Je te remercie d’avoir bien voulu te prêter à cet interrogatoire…


  Alain haussa les épaules :


  — Il me semble que je n’ai pas encore été interrogé.


  — Tu l’as été à notre façon. Je te remercie de ta coopération. Seule une analyse fine pourrait préciser ton rôle dans le processus aléatoire. Mais je puis cependant te délivrer un visa provisoire pour le niveau O de la machinerie. Bienvenue à Bognor, sociologue Gorda !


  — Tous mes remerciements, technicien Allenburg !


  Le technicien Allenburg esquisse sur l’écran un geste amical avant de disparaître. Alain se frotte le front des deux mains, avec énergie. Il n’est pas le moins du monde rassuré par le ton bienveillant du technicien. Il a de plus en plus l’impression d’être prisonnier d’une machine folle. Ou bien est-il un pion que se disputent d’invisibles et inconcevables joueurs ? Alors, quelle peut être l’ambition d’un pion ? Savoir qui sont les joueurs et peut-être découvrir la règle du jeu pour leur échapper ? En conséquence de quoi, il faut essayer d’avancer, de se laisser porter pour entrer plus avant dans la partie. Mais n’est-ce pas le désir secret des joueurs ? N’est-ce pas un piège – un de plus ?


  Et puis, pense Alain, s’il y a eu quelque part une erreur dans leur fameux processus aléatoire, peut-être suis-je de ce fait libéré ?


  Libre donc ?


  Bienvenue à Bognor, sociologue Gorda ! Et maintenant, que dois-je faire ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  17


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Agnès s’éveille. Elle est dans une… une cage de verre ? A côté d’elle, il y a… une femme… l’humaine Daïniss, peut-être. Ah, c’est elle, oui. Les prisonnières partagent leur cellule transparente avec deux dulas, petits animaux gris brun, tassés dans un coin. Agnès croit comprendre : à la suite de l’expérience réalisée plus tôt par les Kiorin, les animaux de justice sont maintenant exposés au public. Tous les animaux : Daïniss, Dimiul et les dulas… Il semble que la cage se trouve dans un hall très large et très clair. De nombreux Kiorin (ils n’ont pas d’uniforme, mais Agnès suppose que ce sont des Kiorin) passent devant elle. Quelques-uns s’arrêtent un instant, à distance, et lancent un coup d’œil distrait vers les humaines et les dulas. Mais la plupart ne se détournent même pas. Agnès se met à genoux ; elle s’aperçoit que la cage est juste assez haute pour qu’elle puisse se tenir debout. L’humaine, qui est nettement plus grande qu’elle, ne doit pas pouvoir se redresser complètement. Elle l’appelle à voix basse : Daïniss, Daïniss…


  L’humaine gémit en guise de réponse et recule au fond de la cage en serrant son pagne sur ses cuisses. Mais l’un des dulas s’est approché d’Agnès. On dirait une sorte de lapin noir, un peu plus allongé, avec les oreilles courtes et de grands yeux brillants d’intelligence. Agnès le regarde fixement. L’animal émet un léger couinement puis vient se frotter à ses jambes. Elle a l’impression qu’il lui parle à sa façon. Puéril peut-être. Mais pourquoi les dulas, capables de dire le bien et le mal, ne seraient-ils pas des êtres intelligents ? Maintenant, le dula tourne autour d’elle silencieusement. Agnès se sent apaisée, presque heureuse. Acceptée… Il lui semble percevoir une sorte de message. Cela se traduit par : « Ta seule chance de survie dans ce monde, c’est d’être un animal de justice. Les Kiorin ont besoin d’animaux de justice évolués, ou ils le croient, ce qui revient au même. Il faut que tu sois un animal de justice. Il faut que tu sois des nôtres. C’est facile si tu veux. Ecoute-moi… »


  Soudain, un éclair jaune trace une guirlande d’étoiles tout autour de la cage. Le silence mental se fait. Puis le champ Kert rayonne de nouveau et il y a d’innombrables pensées en suspens. Agnès n’essaie même pas de les recevoir. A quoi bon ? A quoi bon se préoccuper des pensées humaines quand on n’est plus qu’un animal


  La cage s’ouvre.


  — Dimiul !


  Dimiul ! Dimiul ! D’abord, Agnès ne reconnaît pas ce nom qui est désormais le sien.


  — Wadaïmo !


  Agnès obéit. Elle sort de la cage et suit les deux Kiorin qui l’attendaient à la porte. Ils sont vêtus de zerequins sombres : des policiers ou ce qui se rapproche le plus de policiers dans la société aolane. Elle les suit jusqu’à un véhicule nommé jahala. Une sorte de cylindre horizontal qui glisse rapidement sur un champ de force. Wadaïmo ! Wadaïmo ! Dimiul entre dans l’appareil et s’assoit sur une banquette souple – qui semble faite de particules magnétiques et s’enroule aussitôt autour d’elle. Elle est prisonnière.


  Les deux Kiorin montent près d’elle, l’un devant, l’autre derrière. Le jahala ne semble pas avoir de pilote. Bien sûr, la machine intérieure se charge de tout. En réponse à son interrogation, le champ explique obligeamment que cet engin, en effet, dépend de la machine. Et c’est à la demande de la machine elle-même que Dimiul va être examinée par les psychologues de la Sécurité de Surface.


  L’engin s’enfonce dans un tunnel. Sa vitesse parait très grande. Le champ Kert ne rayonne plus. Agnès éprouve une vive impression de solitude. On s’habitue vite au champ. Il est souvent pénible, gênant, mais c’est une compagnie, une présence.


  Pourtant, Agnès-Dimiul perçoit un appel d’origine inconnue. Une voix étrange lui parle de très loin. Une voix aiguë, rauque et douce à la fois – inhumaine – qui répète son nom : Dimiul, tu es Dimiul. N’oublie pas. Dimiul, Dimiul, Dimiul…


  Une voix inhumaine ou peut-être non-humaine. N’oublie pas, Dimiul ! L’effet hypnotique est très rapide et très fort. Mais une autre voix répond, tendue, âpre et dure : Agnès. AGNES VINCENT. Tu es Agnès Vincent, n’oublie pas !


  Non, non, je suis Dimiul. Agnès Vincent s’éloigne dans un passé lointain et incompréhensible.


  Je suis Dimiul, Dimiul… NON ! Agnès, tu es Agnès. Tu es un être humain, une femme de la Terre. Ne te laisse pas prendre au piège. Tu es Agnès !


  Tu es Dimiul !


  Je suis Dimiul…


  Tu es Agnès !


  Je suis Agnès…


  Le jahala ralentit. Le champ mental est rétabli. Mais Dimiul ne s’intéresse plus aux pensées qui l’assaillent.


  Cependant, elle ne peut s’empêcher de les entendre.


  Ne pas répondre. Tu es Agnès. Tu ne répondras pas. Rien de tout cela ne le concerne.


  Tu es Dimiul et lu sais !


  Tu as oublié. (Quelque chose est arrivé… Non, non, lu ne sais rien, tu as oublié !)


  Tu es Dimiul et tu te souviens !


  Ne pas répondre, ne pas répondre…


  Tu es Dimiul !


  Tu es Agnès !


  Agnès-Dimiul voit avec stupeur une femme blonde, vêtue comme elle-même d’un collant de fourrure noire, s’avancer à sa rencontre. Agnès Vincent…


  Agnès, cette femme que Dimiul a connue autrefois, en des temps très lointains. Agnès s’approche de Dimiul et lui tend la main. Les Kiorin ne semblent pas voir l’intruse. Dimiul, effrayée, se renfonce dans son fauteuil et ne bouge pas. D’ailleurs, il lui serait difficile de répondre au geste d’Agnès. Elle est littéralement ligotée par le champ de force. Agnès paraît déçue. Elle tourne le dos, s’éloigne, traverse la paroi du véhicule et s’évanouit sous forme de traînée lumineuse. Dimiul éprouve un choc douloureux dans tout le corps. Puis, sans transition, elle est étendue sur le sol. Un sol lisse et froid, un immense damier composé de carreaux noirs et blancs. Le soleil brille au-dessus de l’horizon mais la Belle de jour n’est pas visible. Ce doit être l’aube. Des hommes vêtus de manteaux sombres vont et viennent sur les carreaux. Agnès-Dimiul se lève. Peu à peu, elle se rend compte qu’elle est sur une plate-forme carrée plantée au milieu du désert. Désert gris, sable lin, pareil à la cendre. Un vent presque froid souffle du levant. Agnès n’a plus son collant de fourrure. On l’a déshabillée. Elle est nue : elle n’est plus Dimiul. Ils ont commis une erreur. Ils l’ont déshabillée pour l’humilier et la mettre à leur merci. Mais, de ce fait, elle n’est plus Dimiul et ils ne sauront rien ! Elle est lucide, mais ne se souvient du passé immédiat que par intervalles… Tout un rite se déploie autour d’elle. Les hommes de la Sécurité de Surface arpentent lentement le damier, ne posant jamais deux fois un pied sur le même carreau et changeant de direction à chaque pas. Ils dansent une sorte de ballet comique et effrayant. Agnès est fascinée. Wadaïmo ! Elle reçoit l’ordre de marcher à son tour et de parcourir le damier en obéissant aux impulsions qui lui sont transmises. Elle avance tout au bord de la plateforme. Celle-ci est beaucoup plus haute qu’elle ne l’avait imaginé. Elle aperçoit sur le sol, en bas, une minuscule silhouette humaine. Elle domine le désert de plusieurs dizaines de mètres. Vertige… Elle reçoit l’impulsion de se jeter dans le vide.


  Elle résiste. Cède un peu. Au moment où, terrifiée, elle va sauter, une impulsion contraire la repousse violemment sur le damier, et elle se met à courir aussi vite quelle peut. Les hommes de la Sécurité de Surface continuent de marcher à pas lents autour d’elle. Ils se rapprochent les uns des autres, se croisent comme s’ils ne se voyaient pas, puis s’éloignent. Ils ne regardent pas Agnès qui doit courir de plus en plus vite. A en perdre le souffle… Pourquoi ? Pourquoi ?


  Les ordres du champ l’obligent à changer brusquement de direction, à pivoter, à se retourner, à glisser, à frôler le vide… Elle a les poumons brûlants, et les battements de son cœur se précipitent douloureusement. Elle n’a plus la force de penser.


  Elle est sûre qu’on essaie d’une façon étrange et cruelle de la plonger dans une sorte de transe hypnotique. Ils ont réussi ! Elle le sait. Elle se sent prête à toutes les capitulations. Elle demande grâce dans une prière muette… mais pas muette pour le champ ! Je n’en peux plus ! Et, soudain, elle doit s’arrêter. Elle est au centre géométrique du damier.


  Les hommes en noir forment un cercle autour d’elle. Ils se rapprochent lentement, se figent. Agnès est plongée dans une lumière blanche, éblouissante. Elle ferme les yeux. Wadaïmo ! Wadaïmo ! Une question tourne dans sa tête. Une question gronde :


  — Qui es-tu ?


  Le cœur d’Agnès s’apaise peu à peu. La jeune femme répond en essayant de retenir son souffle :


  — Je suis Agnès Vincent et je viens de la Terre. Elle a l’impression que sa réponse est refusée.


  Elle éprouve un sentiment de culpabilité intense. La question, de nouveau, lui martèle le cerveau. Qui es-tu ? Qui es-tu ?


  Je suis Agnès Vincent. J’ai… Je viens… Tout se brouille dans son esprit. Qui es-tu ? Je suis… Dimiul !


  Tu es Dimiul !


  Oui.


  Réponds : oui, je suis Dimiul.


  Oui, je suis Dimiul.


  Réponds maintenant à ceci : Qu’as-tu fait à Alagoez ?


  Je ne connais pas Alagoez.


  Tu le connais. Réponds.


  Alagoez ?


  Oui ! Tu as lu dans son âme le bien et le mal. Après les dulas et l’humaine Daïniss. Et maintenant Alagoez est fou. Réponds.


  Je n’ai rien fait, je n’ai rien fait ! Je ne sais pas.


  Mais peut-être as-tu vu quelque chose en lui ?


  Je ne me souviens pas.


  Si. Tu es Dimiul et tu te souviens. Tu as trouvé dans l’esprit d’Alagoez une chose terrifiante, n’est-ce pas ? Si terrifiante que tu ne veux pas en parler ? Tu as eu peur. Tu as perdu conscience. Et après Alagoez est devenu enragé, stupide et fou. On le soigne maintenant. Il va mieux et ne se rappelle rien. Mais toi, tu te souviens. Tu dois te souvenir ! Réponds à cette question : qu’est-ce que tu as vu ? Ah, j’ai vu… Non, je ne sais pas. Dimiul, souviens-toi !


  Je suis Agnès Vincent !


  Non, tu es Dimiul.


  Oui ; je me souviens, mais je ne sais pas l’exprimer. C’était horrible, répugnant… Il… Alagoez… Oui, il avait quelque chose en lui… qui le possédait… Alagoez n’était plus lui-même. C’était… Cela rampait dans son cerveau… Une odeur forte, une saveur acide. Et en même temps, c’était doux. Et cela m’appelait. Je… J’ai résisté à cette chose… Mais je crois quelle est passée en moi. Et c’est sans doute quand elle est partie… sortie de lui… qu’Alagoez est devenu fou… Mais je me suis réveillée… dans la cage… la chose n’était plus en moi… j’ai cru que c’était un simple cauchemar… Non, ce n’était pas un cauchemar, je le sais !


  Maintenant, il faut que tu nous dises ce qu’était cette chose et d’où elle venait.


  Je l’ignore. Oui, je le jure ! Je suis Agnès. J’ai tout oublié !


  Wadaïmo ! Wadaïmo ! Tu te souviens et tu dois répondre.


  Je ne sais pas !


  Alors, tu vas être punie !


  Agnès tombe à genoux. Lève-toi, Dimiul ! Je ne suis pas Dimiul. Je suis Agnès Vincent. Pitié !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  18


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le Dr Thieren dormait à sa façon égale et paisible. Moi, je ne pouvais trouver le sommeil. J’avais l’esprit trop plein de questions. Comment pourrais-je dormir tant que je n’aurai pas découvert le secret d’Aola, le secret de cet univers ? Et en même temps, j’avais peur. Je préférais rester encore un peu dans l’ignorance.


  Je me suis levée et je suis sortie. La nuit était belle et claire. La lune brillante et la lune sombre montaient côte à côte dans le ciel indigo. Les constellations me semblaient étonnamment familières. Le Triangle, la Roue, la Croix droite, la Main, le Glaive… Et je reconnus au moins deux étoiles : Melaine Mel et Goandora. J’avais maintenant la certitude de n’être pas une étrangère ici.


  Les arbustes qui croissaient dans le jardin de Kanog – comme sur la plus grande partie du Territoire, je crois – avaient des feuillages laqués, luisants, bruissants, à l’odeur amère. Les petits rongeurs à fourrure jaune, seuls mammifères du jardin, dormaient dans leurs terriers artificiels, tous joliment bouchés avec de grosses touffes de duvet clair.


  Je marchais dans une allée de cendre. L’air doux et parfumé caressait ma peau ; mes cheveux voletaient autour de mon visage et ma tunique déboutonnée flottait sur mon buste nu… Je m’arrêtai au bord d’un grand bassin ovale illuminé par la lune brillante. L’eau immobile formait un superbe miroir et je m’avançai tout au bord du bassin pour admirer mon reflet. La Sandrine qui me regardait au fond de l’eau était belle. Mais, presque aussitôt, une première anomalie me frappa : les cheveux longs… J’avais fait couper les miens quelques mois plus tôt, car c’était plus commode pour les expériences de laboratoire. Et puis la tunique… Non, le reflet ne portait pas de tunique mais une robe blanche sans manches. Pourtant son visage était le mien. Je venais de rencontrer mon double. Je connaissais la propriété du champ Kert de provoquer chez les Terriens une sorte d’éclatement de la personnalité. Peut-être n’était-ce pas seulement le champ Kert. Tout contact avec l’univers aolan, toute manifestation d’énergie en provenance de cet univers pouvaient dans certains cas déclencher le phénomène du dédoublement. D’une façon ou d’une autre, je savais cela. J’avais souvent l’impression de disposer d’une source d’information bien plus profonde et plus mystérieuse que le champ Kert…


  La silhouette blanche monta lentement à la surface de l’eau. Enfin, mon double se dressa sur le sable fin de la berge, dans le clair de lune ouaté, tordit ses cheveux roux et me sourit gravement.


  — Je suis Sandrine.


  Je ne répondis pas. L’autre pencha la tête en avant comme pour esquisser une sorte de révérence.


  — Je suis venue pour t’apprendre la vérité sur Aola, dit-elle.


  Cette Sandrine de vingt ans, belle et pleine d’assurance, aimée peut-être, heureuse sans doute, je ne pouvais m’empêcher de la haïr férocement.


  — Va-t’en ! criai-je. Tu n’as rien à m’apprendre et je ne veux pas t’écouter !


  La jeune Sandrine aux cheveux longs me regarda avec une infinie tristesse, m’adressa un geste dont je ne compris pas le sens et disparut. Je me sentis très seule. La vérité sur ce monde ? Oui, elle était en moi, mais je ne voulais pas la connaître !
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  Alain Gorda descendait un escalier aux marches de pierre rugueuses et disjointes. Il marchait vite, de plus en plus vite, emporté par son élan. L’escalier serpentait au flanc d’une falaise de rochers rouges, plantée d’une végétation touffue, variée, luxuriante, trouée de sources qui déversaient de nombreux filets d’eau, peuplée de petits mammifères, rongeurs ou herbivores, sortes d’écureuils ou de lapins, de chèvres naines, d’oiseaux minuscules, joueurs et peu farouches, et d’insectes bruyants, aux ailes irisées par la lumière du soleil… La lumière du soleil ? Non, pas exactement. Il n’y avait pas de soleil. Bien que le ciel fût vide, clair, brillant – on aurait pu se croire au milieu du jour, dans une zone montagneuse et tropicale de la Terre. Mais Alain savait qu’il n’était plus sur la Terre. Il le savait. Il n’y pensait pas. Exilé loin de sa planète, enfermé dans un monde souterrain qui singeait la surface par un décor en trompe-l’œil, il préférait ne pas penser, ne pas se souvenir. D’ailleurs, de plus en plus souvent, une heureuse amnésie s’abattait sur son cerveau et recouvrait sa mémoire, occultant le passé comme un nuage voile la lumière du jour sur le monde où il était né… où il avait vécu.


  Oui, il se trouvait sous la surface, quelque part dans l’empire de Bognor. Enfer ou paradis. Sous la terre d’Aola. Au cœur d’Aola. Prisonnier de la machine intérieure – autant qu’il pût savoir. L’air était vif, le ciel d’un bleu très pur, presque éblouissant, mais Alain savait qu’il avait été transporté à l’intérieur d’une planète étrangère. Le décor de la surface, le ciel, le paysage étaient des créations artificielles ou des illusions. Mais il préférait ne pas y penser.


  Il descendait en courant l’escalier bordé de plantes à fleurs, d’arbustes aux feuillages multicolores et de hautes fougères… Il courait de toutes ses forces, de tout son souffle, pour épuiser son corps et trouver l’oubli. Une fois en bas, au bord du lac, de ce lac ou d’un autre, car il y en avait beaucoup, dix, cent ou plus, à Bognor, il marcherait sur la plage, il courrait le long d’un sentier fleuri, à travers une forêt de résineux épais, sous des feuillus tremblants, pareils aux bouleaux de la Terre, dans une lande semée de buissons épineux, d’herbes rougeâtres, de cailloux dorés, de fourmilières rondes et de petits terriers bouchés avec une touffe de duvet ; puis il trouverait un escalier semblable à celui-ci, un peu plus large ou un peu plus étroit – il y en avait cent, mille ou plus à Bognor – il le monterait, le descendrait, s’arrêterait épuisé près d’une source, boirait jusqu’à la nausée l’eau fraîche et parfumée qui jaillissait du rocher. Il se pendrait aux branches d’une sorte de manguier géant, arracherait les fruits dorés, bien mûrs, qui lui serviraient de nourriture, avec les coquillages des lacs et les œufs abandonnés dans les landes par des nuées d’oiseaux au plumage clair…


  Il repartirait, poursuivrait son errance à travers ce paradis-labyrinthe déserté par l’homme. Déserté ou presque. Les hommes étaient là, il le savait, quelque part derrière ce décor qu’ils avaient bâti ou que la machine intérieure avait bâti pour eux. Souvent, il apercevait leurs villages dans un halo, sur un pic en apparence inaccessible, au creux d’un mirage flottant sur la lande, par une faille du rocher ou une trouée du ciel trop bleu, comme un reflet fugace au fond d’un lac… Les hommes ne se montraient jamais. Hommes ou robots, Dieu seul savait. Les maîtres secrets de Bognor ou les esclaves de la machine intérieure. A la fois maîtres et esclaves peut-être, installés dans cette prison dorée par la machine qu’ils servaient…


  Peut-être le guettaient-ils de leurs repaires. Un jour, il les rencontrerait. Ou bien quelqu’un, machine, maître ou serviteur, se souviendrait de lui, Alain Gorda, le Terrien, et déciderait de mettre fin à sa quête inutile. Il ne savait pas encore s’il était prêt à troquer son indépendance contre la fin de la solitude. Pas encore… Peut-être avait-il quelque chose à faire avant de se rendre à celui qui régnait sur Bognor. Quoi ? Il n’avait que des intuitions, aucune certitude. Se retrouver ? Elucider sa propre énigme ? Il lui fallait fuir encore, monter ou descendre les escaliers, courir dans les sentiers, sur les plages au bord des lacs, à travers les landes ou les forêts… Et échapper à son double ! Son double : l’ombre grise – grise le jour et dorée dans le crépuscule chatoyant qui remplaçait la nuit à Bognor. L’ombre le traquait à intervalles réguliers, cycliques, apparaissait sans raison loin derrière lui, se rapprochait lentement, lentement, puis disparaissait avant de le rejoindre. Et Alain n’avait aucune envie d’être rejoint par ce fantôme qui était une part de lui-même : une part de lui-même qu’il avait perdue sur la Terre et qu’il ne voulait pas retrouver. Ce double venait de la Terre. Alain en était sûr. Et il ne voulait rien savoir de la Terre.


  Il fuyait, tout en sachant que la fuite devrait s’arrêter bientôt, le plus tôt possible même, et qu’il devrait accepter la confrontation avec l’Autre. Ou les Autres. C’était très important. Son destin, sa vie en dépendaient. Mais il ne pouvait se résigner. Un peu plus tard…


  Il se retourna.


  Il n’aurait su dire comment il devenait conscient de la présence du double derrière lui. D’une façon ou d’une autre, il ne manquait presque jamais d’en être averti. Cette fois, le double n’était pas seul. Une deuxième ombre l’accompagnait, plus pâle, avec des reflets bleus et une silhouette vaguement féminine. Ils descendaient l’escalier côte à côte, lentement, lentement. La femme avait une longue chevelure blanche, presque transparente. Elle ressemblait beaucoup à Agnès… L’homme – le double d’Alain – fit un geste d’appel et se mit à sautiller de marche en marche. Alain reprit sa descente. Il savait par expérience que le double le rejoindrait seulement s’il le voulait bien. Et il ne le voulait pas. Il n’était pas encore prêt pour la rencontre. Ou bien il avait peur. Il ne souhaitait pas non plus rencontrer la projection d’Agnès Vincent. Il refusait tout ce qui pouvait le rattacher à la Terre et à son passé. C’était une sorte de cure…


  Il se mit à dévaler encore plus vite les marches glissantes et inégales. A sa gauche, se trouvait la falaise plantée d’arbustes et de hautes herbes, souvent percée de terriers et de grottes. A sa droite, le vide, au-dessous d’une rampe faite de rochers entassés, hauts de cinquante centimètres à peine, irrégulière et instable. Les eaux vertes d’un lac scintillaient quelques centaines de mètres plus bas. On était au milieu du jour – ou de ce qui en tenait lieu – et la luminosité du ciel atteignait son maximum.


  Alain s’arrêta, à bout de souffle, et regarda derrière lui – au-dessus de lui – par-dessus son épaule. Très loin contre la falaise, l’air trembla légèrement, et les deux silhouettes apparurent. Il avait repris beaucoup de terrain aux doubles qui, cependant, se rapprochaient de nouveau. Il pensa : si j’avais le courage d’attendre, dans quelques minutes tout serait fini… Tout ? Cela n’avait pas de sens. Ou plutôt cela n’avait qu’un sens : Alain Gorda cesserait d’exister dès que le double l’aurait rejoint sur Aola. Alain Gorda n’était qu’un être incomplet, transitoire. Quand il aurait opéré sa fusion avec le fantôme qui était l’autre partie de lui-même, il redeviendrait Aedan Gordan, l’homme de Tanda Idi. Il le savait. Mais il refusait de disparaître. Il s’acharnait à garder cette identité qui lui appartenait en propre. Il était Alain Gorda, rien qu’Alain Gorda ; il ne voulait pas redevenir une simple composante d’une personnalité étrangère qu’il commençait à reconnaître et qu’il redoutait. Qu’il jalousait. Qu’il haïssait peut-être.


  Il se remit à courir et distança rapidement ses poursuivants translucides.


  Il se doutait bien que les doubles étaient en lui, que cette course-poursuite mimait une tentative de contact mental. Peu importait la distance matérielle qu’il mettait entre les doubles et lui-même. La distance symbolisait seulement le refus du contact et de la fusion. Mais quel était le rôle du deuxième double ? Presque certainement celui d’un appât. Peut-être un des meneurs de jeu (la machine intérieure ?) avait-il besoin qu’Alain Gorda redevînt tout de suite Aedan Gordan.


  — Je suis Alain Gorda ! dit-il à haute voix.


  Lorsqu’il se retourna, les doubles avaient disparu.


  Au pied de l’escalier, il s’arrêta pour manger des fruits qu’il appelait « mangues ». Puis, comme il ressentait le besoin d’une nourriture plus substantielle, il décida de chercher des coquillages dans les rochers au bord du lac. En bas, la température était beaucoup plus chaude. Il enleva son blouson et le mit sous son bras. Il agissait mécaniquement. Il avait peu de pensées nettes et il était conscient de ce vide. Il n’avait jamais été plus heureux de sa vie (c’est-à-dire, peut-être, de la vie de l’autre…). La solitude aussi lui était agréable. Il pouvait facilement s’imaginer qu’il était le seul être humain de cet univers. De ce paradis. Un univers construit pour lui, à sa mesure. Il ne souhaitait pas renouer avec des hommes, quels qu’ils fussent. Et s’il redevenait tout à fait lui-même – c’est-à-dire l’autre – il ne pourrait plus supporter l’errance, la solitude, le vide. En tout cas, il désirait prolonger le plus possible cette expérience. Elle lui serait utile lorsqu’il aurait recouvré son identité originale. Elle l’aiderait à changer, à s’accomplir. Peut-être quelqu’un lavait-il voulu ainsi… Peu importait. Peu importait qu’il fût manœuvré par la machine intérieure ou par une quelconque puissance de la planète Aola. Il se créait.


  — C’est bien, dit-il. Je suis heureux.


  Le son des mots lui parut à la fois insolite et extrêmement satisfaisant.


  — Bonjour, dit la voix. Alain se demanda si elle était portée par le champ Kert ou par les vibrations sonores habituelles. Il s’approcha. Il avait encore la bouche pleine de la chair rosée du mollusque qu’il était en train de mâcher. La voix semblait venir d’une caverne creusée dans l’entassement des rochers bleus de la plage. Même pas une caverne : un simple vide aménagé pour le repos des promeneurs ou des baigneurs par l’architecte (humain) de ce décor trop parfait.


  Il avala le mollusque et répondit calmement, à toutes fins utiles :


  — Bonjour !


  Il avait d’ailleurs l’impression de connaître cette voix – cette voix féminine. Il avança au bord de la grotte et il vit Agnès Vincent assise sur une couche d’herbes sèches. Agnès ou plutôt son double. Il s’arrêta, hésitant. D’abord, il était heureux. D’abord, il aimait cette solitude. Et puis cette présence merveilleuse n’était pas réelle ; elle sentait le piège…


  — Comment as-tu fait pour me retrouver ici ? demanda-t-il.


  Et il s’aperçut qu’il avait parlé sur un ton hostile, presque menaçant.


  — Je suis heureux de te voir, ajouta-t-il en souriant. Même si tu n’es pas vraiment Agnès…


  — Je ne suis pas vraiment Agnès, convint l’apparition.


  Alain avait compris depuis longtemps que les champs d’énergie idites provoquaient chez les Terriens une sorte de déstructuration interne (ou n’importe quoi de ce genre), propice à la naissance de ces fameux doubles. Mais le phénomène ne l’intéressait pas. Il voulait la paix. Il n’était pas prêt à affronter le monde inquiétant et dangereux qui se cachait derrière le décor du paradis souterrain. Je ne suis pas prêt, se dit-il. Donnez-moi encore un peu de temps…


  Agnès (ou sa projection) était vêtue d’un gilet retenu par un bouton au-dessous des seins et d’une jupe de cuir à longues franges. Ses cheveux blonds, presque blancs, s’étalaient sur ses épaules bronzées (un peu trop bronzées). La lumière du jour formait deux petits soleils dans ses yeux grands ouverts.


  — Des amis m’ont guidée, dit-elle.


  Il vit ses lèvres bouger. Ses lèvres trop rouges et trop pleines. Elle avait l’air d’une morte exagérément maquillée.


  — Des amis ?


  — Assieds-toi près de moi, commanda-t-elle.


  Comme il semblait hésiter, elle ajouta en riant :


  — Wadaïmo ! Assieds-toi près de moi. Je ne mords pas !


  — Qu’est-ce que tu veux ? Qui t’envoie ?


  Il s’installa en face d’elle, appuyé à un gros galet moussu dont un creux épousait la forme de son dos, des épaules aux fesses.


  — Des amis m’envoient pour te parler, dit-elle.


  — Pour me parler à moi ? A moi ou à l’autre ?


  Puis changeant d’idée aussitôt, il demanda :


  — Où est Agnès ? Que lui est-il arrivé ?


  Le double posa ses mains sur ses genoux, pivota légèrement pour regarder Alain de ses yeux brillants et vides.


  — Tu poses plusieurs questions à la fois. Mais je vais te répondre. C’est bien à toi que je veux parler, et en l’absence de l’autre. Il est important que nos amis prennent contact avec toi avant le retour d’Aedan Gordan. Agnès est à la surface, entre les mains des Kiorin. Et il lui est arrivé un accident… Oui, elle est…


  — Morte ?


  — Presque morte. Ou pis que morte.


  — Folle ?


  — Coupée du monde… Mais une part de son esprit s’est évadée de son cerveau, grâce au champ Kert… et à l’aide de nos amis. Je suis cette part.


  — Je ne comprends pas, dit Alain.


  — Je représente ce qui survit dans Agnès. Je représente aussi tous ses espoirs.


  — Quels espoirs ?


  Le double eut un long soupir, joignit les mains, un instant avec ses cheveux presque invisibles.


  — Il faut que tu comprennes une chose. Le combat qui se livre ici, sur Aola, ne concerne pas seulement cette planète. On peut même dire qu’elle ne concerne pas principalement Aola. L’enjeu, c’est la Terre. La Terre et bien d’autres mondes. Mais d’abord la Terre. La destinée a fait du Tandaïte Aedan Gordan le Terrien Alain Gorda. C’est au Terrien que nos amis s’adressent. Deux conceptions de la vie s’affrontent dans l’univers. Celle de nos amis et celle de la plupart des humains, en particulier des Yantras qui ont implanté la machine intérieure sur Aola. Une autre machine est née sur Aola. Ou plutôt ce qu’on pourrait appeler un « œuf de machine ». Et cet œuf, cet embryon est destiné à la Terre. La Terre peut devenir pareille à Aola : un désert, un monde artificiel, avec une monstrueuse machinerie proliférant dans ses entrailles…


  — Comment un « œuf de machine » peut-il naître ? demanda Alain. Tu me racontes des choses folles !


  — Ce n’était qu’une image, dit Agnès. La machine intérieure est le produit d’une technologie très ancienne et très sophistiquée. Elle n’a pas été créée sur Aola. Elle a été déposée sur la planète sous forme d’un embryon minuscule qui s’est développé peu à peu. Elle a mis environ trois-quarts de siècle pour atteindre son développement actuel. Puis elle a subi une lente évolution pour parvenir à son apogée. Elle est probablement invincible, du moins ici. Cela signifie que le processus qui a fait d’Aola une ville-jardin au milieu d’un désert de cendres est irréversible. Nos amis admettent la perte d’Aola. Ils la considèrent comme définitive. Mais il y a bien des mondes à sauver. Or, à ce stade, la machine intérieure est capable de se reproduire. Une partie importante des installations de Bognor est consacrée à cette tâche, à l’insu des hommes de la surface, bien sûr, et peut-être même à l’insu des techniciens de Bognor. Le premier embryon, le premier « œuf » est terminé. Il est prêt à être déposé sur une autre planète. Les Kallaa et les Kiorin ont été manœuvrés par la machine qui les a orientés vers la Terre. Car la Terre sera sans doute choisie comme colonie de l’embryon. S’il est transporté sur la Terre et se développe dans de bonnes conditions, notre monde sera dans un demi-siècle pareil à celui-ci. La surface sera changée en désert, avec des villes aseptisées et de mornes jardins. Les neuf dixièmes de la flore et de la faune auront disparu. A l’intérieur, il y aura une gigantesque machine qui pourvoira à tous les besoins des hommes et qui commencera à fabriquer un œuf, destiné à la contamination et à l’asservissement d’un autre monde. Mais nos amis proposent à la race humaine une solution bien différente…


  Agnès se tut. Alain la regardait fixement. Son corps devenait par instants tout à fait flou. Ses yeux se creusaient, semblaient s’emplir d’une brume blanche. Le jour commençait à baisser. Une pénombre irisée s’étendait dans la grotte. Un vent frais souillait du lac, portant une odeur d’herbe et d’écorce. On n’entendait aucun bruit, à l’exception du bruissement très léger des insectes fouisseurs, ou des arthropodes, et du pépiement des oiseaux pondeurs – bon présage pour la prochaine récolte d’œufs comestibles !


  — Ton histoire est jolie, convint-il. Je ne sais qui l’a inventée et pour quoi faire…


  — Personne ne l’a inventée, dit Agnès. Elle est vraie, simplement vraie.


  Sa voix devenait lointaine.


  — Tu dois me croire. C’est pour te convaincre qu’ils m’ont envoyée, moi. Ce n’est pas une histoire. C’est la vérité même. Il faut que tu me croies.


  — Mais qui sont donc tes mystérieux amis ?


  — Tu les connaîtras. Ils veulent te rencontrer. Ils sont…


  Mais le double ne put achever sa phrase. La brume blanche avait effacé son regard ; elle envahissait sa bouche, dévorait son visage, et des lambeaux du corps d’Agnès se détachaient, s’en allaient dans l’air, commençaient à se dissoudre à l’entrée de la grotte. Alain eut l’impression d’un danger imminent. Il se leva, tourna la tête vers le lac, mais ne vit rien de suspect.


  — Agnès… dit-il.


  La projection avait disparu.


  Son histoire était jolie, pensa-t-il. Peu importe qui l’a inventée. De toute façon, je suis incapable de m’en souvenir… Sa mémoire était de moins en moins fidèle. Les hommes heureux n’ont pas besoin de mémoire.


  — Je suis heureux, dit-il.


  Le son des mots lui parut toujours aussi insolite. Mais une ombre de tristesse venait de ternir la satisfaction qu’il éprouvait à les entendre. Suis-je vraiment heureux ? Puis-je être heureux si la Terre… Haussant les épaules, il enfila son blouson et entreprit d’escalader la berge. Il se mit à chercher des œufs. Pas des œufs de machine, non ! il éclata de rire. Comme si une machine pouvait pondre et se reproduire ! Cela n’avait pas de sens. Mais plus rien n’avait de sens. J’ai eu un cauchemar, se dit-il. Je vais essayer de l’oublier. Déjà, le récit d’Agnès se brouillait complètement dans son esprit.


  Il lança un cri de joie en découvrant un nid. Ce n’était pas vraiment un nid… Les oiseaux au plumage clair qui peuplaient le ciel de Bognor déposaient leurs œufs dans n’importe quel endroit propice. Il y en avait quatre dans un creux moussu, sous un arbuste nain qui ressemblait à un petit genêt. Quatre œufs de moyenne grosseur. Exactement ce qu’il fallait à Alain pour son repas du soir. Avec le contenu de deux ou trois coquillages et une mangue cueillie au pied d’une falaise. Qui parlait de l’enfer de Bognor ? Les fous de la surface… Il se releva en tenant les œufs dans sa paume.


  C’est alors qu’il vit les robots d’énergie marchant vers lui sur la lande. Quatre silhouettes palpitantes, parcourues de reflets bleus ou jaunes. Les nors se déplaçaient lentement à quelques centimètres au-dessus du sol. Ils donnaient l’impression d’avancer en courtes enjambées mécaniques. Alain les observa un instant avant de se décider à fuir. Pourquoi fuir ? Il n’avait aucune chance d’échapper à la machine intérieure. Si la machine l’avait voulu, les robots auraient pu sans doute être près de lui en quelques centièmes de seconde. Mais la question se posait : pourquoi ne le voulait-elle pas ? Pourquoi jouait-elle cette comédie ? Pour l’effrayer ? Pour l’obliger à choisir lui-même entre la fuite et la reddition ?


  La peur, puis le désespoir l’envahirent. Que pouvait-il faire ? Il n’avait pas réellement le choix parce qu’il n’était pas tout à fait réel… La machine souhaitait peut-être que l’autre reprît sa place. Alors, la démonstration des robots avait pour but de l’intimider. Je ne céderai pas, pensa-t-il. Plus tard. Je ne suis pas encore prêt ! Il courut en s’éloignant des nors. Il savait qu’il ne pourrait pas distancer les robots, mais c’était une façon de répondre non à la machine. Non à l’autre… Son équipée dans le paradis souterrain de Bognor allait s’achever. Peut-être même son séjour sur Aola et son éphémère destinée. Si seulement il avait pu se rappeler l’histoire d’Agnès ! Qui étaient donc ces mystérieux « amis » ? Il regretta de ne pas avoir écouté plus attentivement le message du double. Sa meilleure – ou sa dernière – chance se situait peut-être du côté des ennemis de la machine. Mais il avait oublié. Et il n’était pas sûr qu’Agnès eût nommé ses amis. Il n’avait de secours à attendre de personne. Ni secours ni recours. Faire face.


  Il s’arrêta et se laissa rejoindre par les robots d’énergie.
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  Idi Hvar porta la main à sa gorge pour se retenir de hurler. Bien sûr, l’intrus n’était qu’une projection. Mais nul champ ne pénétrait en principe à l’intérieur du Ko-Jurua et le phénomène était théoriquement impossible. Edaïn V se drapa avec dignité dans les plis de son zerequin et observa l’apparition avec calme.


  — Ce n’est qu’un robot, dit-il à sa collaboratrice. Un robot d’énergie envoyé par la machine intérieure. Je n’en avais jamais vu mais je savais qu’ils existaient.


  L’être – ou la chose – se tenait à l’entrée de la chambre secrète, buste fin, comme moulé dans un corset, tête oblongue avec des yeux ronds, épaules à peine dessinées, jambes minces, incurvées, interminables. Il avait une légère coloration bleutée qui virait par instants au gris de fer.


  — Un robot de la machine ? demanda Idi sans comprendre. Comment est-il venu ici ?


  — C’est un champ produit par des particules voisines des tachyons qui peuvent se déplacer plus vite que la lumière et traverser n’importe quel obstacle, expliqua l’edaïn avec suffisance. Il est télécommandé mais il jouit d’une certaine autonomie. Son aspect doit évoquer celui des Yantras qui auraient été les vrais fondateurs de la civilisation aolane. Les Yantras venaient d’un monde du Totum et ils n’étaient pas absolument humains. Je suis leur héritier spirituel…


  Il se tournait vers le robot qui attendait en silence.


  — Est-ce bien exact ?


  Le nor inclina lentement la tête.


  — C’est exact.


  — Suis-je en contact avec la machine intérieure par ton intermédiaire ? demanda l’edaïn.


  Il y eut un long silence. Le robot semblait hostile.


  — Oui… Je suis envoyé par la machine intérieure. Je suis venu t’apporter un message.


  — Oui. Comment es-tu entré dans l’enceinte du Ko-Jurua ? Simple curiosité, mais j’aurais juré que c’était impossible.


  — Sur ce monde, Edaïn, la puissance de la machine est illimitée.


  — Quel est ton message ?


  — Je dois te dire d’abord qu’il ne s’adresse pas à Edaïn V mais au dernier représentant des Elkars d’Anagor. Le jour est venu. Cette phrase a-t-elle un sens pour toi, Awaz Kagul Kamaran ?


  L’edaïn prit sa tête dans ses mains. Idi le regardait avec anxiété. Le Maître de Justice réfléchit longuement. Au-delà même de toute réflexion, il semblait plongé dans une sorte de transe, et des soubresauts légers, très secs, contenus, animaient son corps massif. Lorsqu’il écarta ses mains, Idi put voir que des larmes coulaient sur ses joues et son nez.


  — Je l’aurai vu ! Je l’aurai vu ! s’écria-t-il. Le jour est venu… Merveilleux !


  — Tu sais ce que ça signifie ? insista le robot.


  Edaïn V sourit.


  — Je suis un véritable Elkar d’Anagor. Ce sont mes ancêtres qui ont accueilli les Yantras lorsqu’ils sont arrivés sur Aola, robot ! Je n’ai pas oublié la Tradition – ni la Promesse. Cela signifie qu’un œuf est prêt !


  — Oui, admit le nor, c’est à peu près le sens du message. Mais il ne s’agit pas d’un œuf. Il s’agit d’un embryon de machine, déjà extrêmement élaboré quoique miniaturisé. Cet embryon tient dans les deux mains d’un homme. Il demande encore beaucoup de soins et il n’acquerra son autonomie que lorsqu’il sera implanté définitivement sur le monde auquel il est destiné. Selon la loi des Yantras, une réunion des chefs traditionnels de la planète Aola est nécessaire pour décider quel sera ce monde. La machine souhaite que ce soit la Terre où les dulas ont commencé à s’infiltrer. Mais elle n’a pas le pouvoir de choisir. Et c’est pourquoi je suis venu te convoquer à cette réunion qui aura lieu bientôt, Awaz Kagul Kamaran…


  — Bien, dit l’edaïn. Je suis le fidèle héritier des anciens Yantras. Il m’appartient d’être là et de faire entendre ma voix. Si je n’étais pas aussi pressé par le temps, je serais capable de résoudre tous les problèmes qui se posent à notre univers. Une dernière question, envoyé. Ou plutôt deux : Où et quand ?


  Le robot ne répondit pas tout de suite. Son corps devenait de plus en plus obscur, tandis que ses yeux se changeaient en minuscules boules lumineuses.


  — Je n’ai pas à te le dire, Awaz. Le jour est venu. Quand ce sera l’heure, tu le sauras si tu es un véritable Elkar d’Anagor. Et la Tradition, que tu dois connaître, t’indiquera le lieu. A bientôt peut-être.


  Idi s’accrocha aux épaules de l’edaïn. Le robot avait disparu.


  — Alors, nous ne sommes même plus en sécurité à l’intérieur du Ko-Jurua ? Chez nous !


  Le Maître de Justice la rassura.


  — Rien ne nous menace, chère Idi. La machine intérieure est très puissante, c’est vrai. Mais elle n’est pas notre ennemie. Le Ko-Jurua dépend d’elle, naturellement, comme tout ce qui existe sur cette planète. Elle contrôle nos systèmes de sécurité et notre réseau énergétique. Elle peut les court-circuiter quand ça lui plaît. Mais elle a pour seule raison d’être de défendre l’humanité contre ses ennemis.


  — J’ai peur, avoua Idi. Trop de choses incompréhensibles sont arrivées ces temps derniers. L’avenir m’effraie.


  — C’est vrai. Beaucoup de choses sont arrivées. La machine a terminé son embryon et elle a commencé les grandes manœuvres qui préludent à l’implantation. Des changements importants sont imminents, sur Aola et ailleurs… L’essentiel, c’est que mon rôle de chef traditionnel soit reconnu. L’héritier spirituel des Yantras sera bientôt désigné comme chef suprême d’Aola, j’en suis sûr. A ce moment, je serai capable de résoudre tous les problèmes qui se posent à notre monde. Avec l’aide de la machine, naturellement !
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  Les robots d’énergie entourèrent Alain Gorda. Je pourrais résister, songea le Terrien. Au Centre, il avait réussi à traverser la barrière par un effort mental soutenu. Et les nors avaient sans doute une structure voisine de celle du champ. Mais ce combat semblait tellement inutile. Il prenait conscience de ce fait évident : l’affrontement avec la machine intérieure serait une joute intellectuelle. Mais pourquoi devait-il affronter la machine ? Et encore avec un cerveau diminué… Le moment était peut-être venu de céder la place à l’autre. Non, non ! Pas encore ! C’était trop tôt. Alain Gorda ne devait pas s’en aller.


  — Wadaïmo ! dit un robot. Le technicien Clark Allenburg t’attend. Tu vas nous suivre.


  — Est-ce une arrestation ? demanda Alain.


  Les nors se figèrent. Le mot n’avait peut-être pas de sens pour eux.


  — Wadaïmo ! Le technicien Clark Allenburg veut te rencontrer. Tu vas nous suivre, Aedan Gordan.


  Alain Gorda se révolta brusquement. Il fit plusieurs pas en arrière. Je ne suis pas Aedan Gordan ! Nouveau et long silence.


  — Qui es-tu ? demanda un robot.


  Les autres attendaient, immobiles, rigides, lumineux, suprêmement indifférents. Une fois de plus, Alain Gorda se trouvait en face de la machinerie absurde.


  — Je suis Alain Gorda.


  Silence. La scène avait pour cadre une lande grise sur laquelle tombait le crépuscule et soufflait le vent, tandis que les cris aigres des oiseaux pondeurs retentissaient au loin. Alain Gorda…


  — Wadamio ! dit le robot. Tu vas nous suivre, Alain Gorda.


  Cette fois, les nors ont encerclé leur prisonnier ; ils se rapprochent lentement de lui, tendent leurs longs bras. Alain ne peut fuir. Et voici que la lande, le lac, les rochers disparaissent dans un éclair. Il se trouve maintenant dans les couloirs de la machinerie. Il marche, encadré par les robots. Wadaïmo ! Wadaïmo ! Un couloir très large et très haut. Pourquoi tant de place perdue dans un monde souterrain où l’espace est forcément limité ?


  Alain fut conduit à une cabine étroite, comme à son arrivée. Un siège, une table et, en face, un écran. Sur l’écran apparut un visage humain : le technicien Allenburg. Des signes incompréhensibles défilaient sur l’écran. Un faisceau de lumière jaillit et enveloppa Alain. Le champ. Le champ mental Kert qui rendait la communication possible.


  — Je regrette, dit le technicien. Je croyais que tu étais disposé à coopérer avec la machine. Ton attitude m’a surpris. Désagréablement… Tu n’ignores pas que l’heure est grave. Le jour est venu. L’embryon est prêt. Nous devons mobiliser toutes nos énergies en vue de l’implantation. Et c’est ce moment-là que tu choisis pour t’échapper et errer dans l’espace archaïque ! La machine est très déçue. Je souhaite maintenant que tu répondes sans détour à la question que je t’ai posée. C’est très important. Je n’admettrai pas que tu te dérobes. Sur Aola, le triomphe de la machine est absolu et définitif. Mais la guerre continue dans le Totum…


  — Quelle guerre ?


  — Ne me dis pas que tu l’ignores. Nous sommes tous en guerre. La guerre de l’homme contre les vils monstres dulas ! J’ignore tes intentions mais je ne crois pas que tu veuilles trahir notre sublime race !


  — Sublime ?


  — Wadaïmo ! Tu es venu à Bognor dans un but précis, mais nous ne savons pas lequel.


  — Je ne suis pas venu à Bognor de mon plein gré. J’ai été conduit ici par les Kiorin, sans doute sur l’ordre de la machine.


  — C’est ta version des faits ? Il est vrai que ton arrivée a coïncidé avec la naissance de l’embryon et que la machine a été très perturbée à ce moment-là.


  — Votre machine est folle.


  — Mesure tes paroles, sociologue Gorda. La machine a été créée pour servir l’homme et elle le sert parfaitement. Car elle est parfaite !


  Le technicien Allenburg eut un long soupir désenchanté.


  — Nous entrons en période d’implantation. Je n’ai pas le temps de discuter avec toi. Dommage, car j’aurais certainement réussi à te confondre. J’ai trois questions à te poser. De tes réponses dépendra ton destin, sociologue Gorda. Je regrette. Qui es-tu ? Qui t’envoie ? Pourquoi es-tu venu à Bognor ?


  Alain se leva, tourna le dos à l’écran et quitta la cabine. Les robots d’énergie l’attendaient devant la porte. Wadaïmo ! Wadaïmo ! La course sans fin dans les couloirs luisants reprit. Pouvait-on dire que la machine intérieure était devenue folle ? La folie était peut-être dans sa nature même. La folie de la sublime race !


  Couloir, ascenseur, couloir. Un egentor. Alain et ses gardes – quatre robots d’énergie – surgirent à l’air libre. Etait-ce la surface ? Non. Alain reconnut le décor familier, idyllique et monotone de Bognor. Un lac entouré de conifères multicolores. Un escalier plaqué au liane d’une haute falaise rouge… Entre le bois et la falaise, une sorte de vaste jardin avec des monuments, des chalets au toit pointu, des bassins ronds, des parcs fermés par des champs de force que l’on distinguait aux vibrations de l’air parcouru de reflets bleus. En face de la falaise, au-dessus du lac, un piton à deux têtes, escarpé, déchiqueté, avec sur un sommet une poignée de maisons de bois à plusieurs étages, tassées les unes contre les autres. Les robots poussèrent Alain en direction du jardin et des parcs. Fatigue, lassitude. Impossible d’en sortir. Dans les parcs, erraient ou s’ébattaient des animaux bizarres. Réserve des espèces disparues ? Beaucoup de ces animaux avaient un air antédiluvien et se rapprochaient des grands sauriens de la Terre. Les robots s’arrêtèrent soudain. Alain trébucha. Il se trouvait devant un champ d’énergie dont le souille le repoussa. L’animal qui se tenait là ressemblait à un gros tronc brun noir, courbé en arc et reposant sur les deux bouts. Un long cou reptilien jaillit du tronc et se dressa à plusieurs mètres de hauteur. La tête se tourna vers Alain. Elle était plate, très allongée, avec un mufle aigu, surmonté d’une corne ou d’une aigrette… Le Sombre ! Ainsi, les légendes d’Argelander ne mentaient pas tout à fait. Le hideux animal qui avait inspiré le mythe du démon sous la terre existait encore à Bognor. Du moins, sous forme d’un spécimen, unique peut-être.


  — Mais je suis vraiment le Sombre ! dit une voix forte et sifflante.


  Alain se souvint d’un cauchemar qu’il avait fait entre la Terre et Aola. Il reconnut la voix qui lui avait parlé. Cauchemar ou contact mental.


  — Aedan Gordan !


  — Je suis Alain Gorda.


  — Tu es Aedan Gordan et Alain Gorda à la fois. Je t’ai choisi pour que s’accomplissent mon plan et celui de la machine…


  — Je refuse, dit calmement Alain. Je ne crois ni aux dieux ni aux démons. Je ne suis pas Aedan Gordan et je ne…


  Il reçut un coup violent sur la tête. Il perdit conscience. Quand il s’éveilla, il était Aedan Gordan. Il se trouvait dans une étroite cellule aux murs lumineux, et un message d’origine inconnue venait d’atteindre son cerveau. Il fit quelques pas à travers la minuscule salle carrée. Il respira profondément. Il avait soif, et une vive douleur lui transperçait la nuque. Il frissonna. Il était complètement nu et de fines traces rouges couvraient son corps. Il prononça son nom à haute voix : Aedan Gordan. Il se souvenait très nettement de la période – plusieurs cycles d’Aola, quatre au moins – pendant laquelle il avait été Alain Gorda. Ce dédoublement avait été voulu par les psychologues du Ko-Jurua. Le conditionnement qu’il avait subi avant son départ pour la Terre aurait dû être annulé par ceux-là même qui le lui avaient donné. Mais le hasard, la chance ou la malchance avaient fait qu’il n’était pas retourné au Ko-Jurua. Il avait maintenant deux personnalités distinctes qui prenaient tour à tour les commandes de son cerveau. Ce n’était pas la première fois qu’un tel accident se produisait. Alain Gorda et Aedan Gordan étaient différents l’un de l’autre mais pas antagonistes. Ils finiraient peut-être par se réunir, se mêler, s’intégrer pour créer un homme nouveau, à dominante Aedan, mais fortement marqué par le côté terrien d’Alain Gorda. Une personnalité plus riche, plus complexe et plus forte que chacune des deux autres prise à part. Quelqu’un avait-il voulu cela ? Difficile de croire que le hasard seul était en cause… Aedan avait maintenant la certitude qu’il était manipulé de plus loin – et de plus haut – que le Ko-Jurua. Manipulé par qui ? Par la machine intérieure ? Ou par l’entité qui se déguisait en reptile de l’espace archaïque ? Mais dans quel but ? L’expédition des clans sur la Terre n’était qu’un épisode d’une manœuvre subtile et vaste dont le plan ne lui apparaissait pas encore.


  Saurait-il jamais la vérité ?


  Ces murs lumineux sur lesquels bougeaient sans cesse de lents reflets fascinants, c’était à la longue un supplice. Pourquoi la machine lui infligeait-elle cette torture ? Quels étaient ses desseins ? La naissance de l’embryon lavait-elle perturbée au point que sa conduite fût devenue tout à fait incohérente ?


  — Pourquoi suis-je ici ? demanda-t-il à haute voix ?


  Personne ne lui répondit. Il se souvint du message qu’il avait reçu à l’instant où il reprenait conscience…


  Le jour est venu. Celte phrase a-t-elle un sens pour loi, Aedan Gordan ? Un embryon de machine est prêt. Il tient dans les deux mains d’un homme. Il exige encore beaucoup de soins et il n’acquerra son autonomie que lorsqu’il sera implanté sur le monde auquel il est destiné. Selon la loi des Yantras, une réunion des chefs traditionnels de la planète Aola est nécessaire pour décider quel sera ce monde. La machine souhaite que ce soit la Terre où les vils monstres dulas sauvages ont commencé à s’infiltrer. Mais elle n’a pas le pouvoir de choisir… Cela te concerne personnellement, Aedan Gordan !


  Les sages du Ko-Jurua, l’edaïn lui-même savaient que la machine intérieure était capable de se reproduire, mais ils n’avaient pas pensé que la naissance de l’embryon fût si proche. Impossible de prévoir les conséquences de cet événement. A la surface, une modification probable de la règle du jeu. A Bognor même, pour commencer, d’innombrables perturbations. Et peut-être bien pis que cela. Quelqu’un n’avait-il pas raconté que la machine s’offrait parfois des sacrifices humains pour fêter la mise au point de son monstrueux rejeton ? Légende ridicule… mais Aedan se sentait étouffer dans sa prison froide et éblouissante. La machine voulait-elle se débarrasser de lui ? Essayait-elle de le torturer pour lui extorquer quelque aveu ? Ou bien le soumettait-elle à une épreuve ? Il y avait une quatrième hypothèse, plus effrayante encore : le comportement du réseau d’ordinateurs qui gouvernait et administrait la planète Aola défiait toute logique. Autrement dit la machine jouait. Et elle établissait elle-même la règle du jeu qu’elle pouvait changer quand elle en avait envie. Rien non plus ne lui interdisait de tricher. Peut-être avait-elle été conçue ainsi par les mystérieux Yantras – mégalomanes et paranoïaques s’il en fut jamais dans le totum ! Ou bien était-elle détraquée depuis longtemps, depuis des siècles peut-être… De toute façon, Aola était livrée au bon plaisir d’une machine folle et de ses serviteurs abrutis. Ce qui ne laissait rien augurer de bon pour l’avenir de la Terre. Si la Terre héritait de l’embryon !


  Mais qu’est-ce que je viens donc faire dans cette histoire ? Il se souvint qu’il avait posé la question au technicien Allenburg. Ou plutôt Alain Gorda l’avait posée pour lui. Si c’était une épreuve, il devait essayer de comprendre le jeu de la machine. Le jeu et l’enjeu… Mais d’abord vaincre la peur. Pourquoi une épreuve ? Pourquoi avait-il été choisi ? Du moins, pour quel destin serait-il peut-être choisi s’il réussissait ? Logiquement, cela devait avoir un certain rapport avec la naissance de l’embryon. Ou avec l’implantation possible de cet embryon sur la Terre… Mais la machine et ses serviteurs avaient l’habitude de manipuler les hommes, de jouer avec leur vie et leur destin, sans jamais s’inquiéter de leurs désirs, de leur volonté, de leurs espoirs. Elle était ainsi. Aboutissement d’une pensée, d’une idéologie pour laquelle l’homme n’était qu’un pion au pouvoir d’une fabuleuse technocratie. Elle se voulait Dieu parce que la civilisation dont elle était le produit le plus achevé avait voulu un dieu. Elle pouvait tout comprendre sauf qu’elle n’était pas Dieu. Il fallait jouer son jeu parce qu’elle n’en connaissait pas d’autre. Ou bien accepter l’affrontement. Et Aedan Gordan savait qu’il n’avait aucune chance de lui tenir tête, du moins dans l’immédiat. S’il perdait ou se trompait, il paierait sans doute de sa vie son échec. Il serait broyé, rejeté sans pitié, car la pitié n’était pour la machine qu’une donnée statistique parmi d’autres : la statistique ne peut s’appliquer à un seul individu.


  — J’étouffe, dit-il.


  L’air se raréfiait dans sa cellule glacée. Les lumières mouvantes des murs l’obligeaient à fermer les yeux et lui donnaient de vives douleurs dans la tête. Il avait une soif presque insupportable. Une épreuve ? L’excès même de l’inconfort qu’il subissait donnait du poids à cette hypothèse. Mais peut-être l’épreuve était-elle mal calculée, trop rude pour lui. Il n’avait aucune chance de s’en sortir.


  Il se laissa tomber sur le sol lisse et froid, prit son visage dans ses mains pour réfléchir. Essayons de voir les choses du point de vue de la machine et des techniciens, se dit-il. Mais c’était un défi perdu d’avance. L’exploit lui semblait maintenant hors de portée. Un combat mental contre la machine pensante la plus perfectionnée du Totum n’avait aucun sens. Tout est là, peut-être : il ne faut pas que j’envisage de lutter contre la machine. Si elle m’a choisi, c’est qu’elle veut me confier une mission ou quelque chose de ce genre. Une mission, oui, pourvu que je sois capable de la mener à bien. Elle a besoin de moi. Je dois seulement prouver à ceux qui m’ont désigné (les techniciens, les serviteurs de la machine, les Yantras ou leurs héritiers…) qu’ils ne se sont pas trompés. Cela a l’air simple. Ah, si j’avais moins soif, moins mal, si je pouvais respirer un peu mieux… Mais cette gêne fait sûrement partie de l’épreuve. Je dois prouver que je suis capable de garder mon sang-froid et ma lucidité dans des circonstances très difficiles. C’est un des buts de l’opération. Quels peuvent être les autres ? Je dois sans doute montrer que je suis un fidèle serviteur de la machine et que je pourrais être pour l’embryon un mentor loyal et dévoué.


  Mais comment ?


  Un dialogue peut-il s’établir entre la machine et moi ? Il y a certainement un champ mental en action dans cette cellule qui transporte toutes mes pensées vers un récepteur. Dans ce cas, le processus n’est probablement pas à sens unique. Je peux recevoir un message. D’ailleurs, j’en ai déjà eu un en arrivant ici. Un message, une suggestion de la machine. Il faut que j’accepte sans réticence d’être influencé par la machine. Et d’abord que je rejette toutes les pensées négatives.


  Il se sentit soulagé et plein d’espoir. C’était sûrement la bonne méthode. Mais il avait toujours soif ; il continuait de s’asphyxier lentement ; les douleurs de sa nuque et de ses tempes devenaient de plus en plus vives ; ses yeux, éblouis par les éclairs qui fusaient sans cesse des murs s’emplissaient de larmes brûlantes. Il tournait en rond dans la cellule, le visage entre ses mains, nu et frissonnant.


  Tout à coup, les lueurs des murs pâlirent légèrement. Des silhouettes bleu foncé apparurent autour d’Aedan. Les doubles. Cette fois. les doubles avaient réussi à le rejoindre. Deux, trois, cinq, six doubles armés et menaçants. Quatre brandissaient des sortes de lances. Deux avaient des pistolets lance-rayons, qu’ils braquaient sur le prisonnier. Etait-ce un jeu de la machine ? Ou la transposition par le champ mental d’un conflit intérieur, suicidaire ? Ou une combinaison de l’un et de l’autre ? Aedan pensa que de la bonne réponse dépendait peut-être son salut. Un rayon effleura son épaule. Il eut la sensation d’être aspergé par un jet d’eau bouillante. Il cria. Les deux doubles armés de lance-rayons tiraient sur lui. Un trait de feu balaya la cellule et l’atteignit à la hanche. Douleur cuisante. Il se mit à sauter comme un fou d’un mur à l’autre. Une lance jaillit et frôla son cou. Elle percuta le sol vitrifié et se brisa dans une gerbe d’étincelles. Une autre le blessa à la cuisse. Il porta la main à son muscle déchiré, ramena ses doigts tachés de sang. La blessure semblait très réelle. La douleur n’avait rien d’imaginaire. Il trébucha, tomba à genoux au milieu de la cellule. Les doubles poussèrent tous ensemble un cri de triomphe et levèrent leurs armes. Aedan gémit, le bras transpercé par une lance, le dos et le cou brûlés par les rayons. Il se demanda encore : est-ce un jeu de la machine ? Ce n’était pas la bonne question. La machine est avec moi, se dit-il, puisqu’elle m’a choisi. La question était comment puis-je utiliser la puissance de la machine pour me sauver ? Et la réponse : je n’ai qu’à le souhaiter ardemment. La machine est toute-puissante ; elle me transportera loin d’ici et…


  Il se tenait dans un cirque de rochers rougeâtres et une demi-douzaine d’hommes, vêtus de cuir brut et armés de fouets et de massues l’encerclaient. Il existait donc des tribus primitives et libres à Bognor ? Ou peut-être était-ce une nouvelle mascarade de la machine !


  Aedan s’aperçut que ses blessures avaient disparu. Mais il ressentait encore les élancements des brûlures et des douleurs sourdes dans les muscles et la tête. Et sa soif n’était pas le moins du monde apaisée. Devant lui, à une cinquantaine de mètres, un ruisseau coulait au pied d’une falaise et une plage de sable permettait d’atteindre la rive. Mais les guerriers sauvages lui barraient le passage et continuaient d’avancer vers lui. Une grande fatigue l’envahit. Il haïssait la machine. Il en avait assez de ce jeu cruel. Il s’efforça de fermer son esprit au champ comme le conditionnement psychique reçu au Ko-Jurua le lui permettait. La machine ne devait pas connaître certaines de ses pensées. Jamais. Des pensées qui l’étonnaient lui-même par leur violence. Il souhaitait la destruction de la machine et de l’embryon, la destruction de toutes les machines et la fin de l’empire yantra.


  Il n’avait pas envie de se battre. Ni même de simuler un combat… si c’était une simulation. Et pourtant le refus semblait impossible. Il devait jouer le jeu jusqu’à la fin. En outre, il avait toujours horriblement soif. La vue du ruisseau, à quelques dizaines de pas de lui, le fascinait.


  Il marcha à la rencontre des guerriers. Le premier coup de fouet lui cingla les épaules et le visage et lui ferma un œil. La douleur fut atroce.
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  Depuis dix jours, Jean Thieren et moi vivons dans notre minuscule chalet du jardin de Kanog. L’impression première s’est un peu nuancée. Nous bénéficions d’un confort sophistiqué. Notre cabane est en réalité une coquille extrêmement perfectionnée : une arche. La machine intérieure nous offre ce qu’il y a de mieux.


  Nous sommes en outre relativement libres à Kanog. Il est évident que toute fuite est impossible et ils le savent. Nous sommes donc les animaux de justice dont les Kallaa avaient besoin… En fait, nous jouons – déjà – le rôle de confesseurs. C’est bien cela que désirent les Aolans. Je commence à entrevoir le mécanisme psychologique qui les a conduits à cette situation bizarre… Mais d’abord que sont donc les dulas, les authentiques « animaux de justice » ? Jean et moi disposons d’un appareil enregistreur, qui est une petite sphère avec de nombreux voyants pareils à de minuscules hublots. C’est une sorte de magnétophone que le Kalla chargé à Kanog des relations publiques (ou quelque chose de ce genre…) nous a remis sans difficulté à notre demande. Nous avons décidé de tenir un « journal ». La question des dulas est la première que nous ayons décidé de creuser.


  Je reçois toujours un certain nombre d’informations par l’intermédiaire du champ, mais il s’agit maintenant de trier les données utiles dans une masse importante et fortement répétitive. De plus, au sujet des dulas, une sorte de censure se manifeste, tant au niveau du champ informateur que dans les témoignages des Kallaa qui viennent nous consulter. Il existe à la fois une forte attirance et un irréductible antagonisme entre les hommes d’Aola et les animaux de justice, comme si les deux races – l’hypothèse est de Jean – s’étaient affrontées dans le passé de la planète. Mais les dulas sont-ils vraiment « intelligents » ? Peut-être, s’ils ne le sont pas en tant qu’individus, peuvent-ils constituer une ou plusieurs entités de groupe, un ou plusieurs êtres collectifs, conscients et évolués. Peut-être ont-ils créé eux-mêmes cet étrange besoin que ressentent encore tous les Tandaïtes que nous connaissons. Il est admis que les dulas sont originaires d’Aola, mais j’ai eu certaines informations qui me font un peu douter de cette thèse. Selons certains historiens, les sages Yantras qui ont présidé à la construction de la machine intérieure, de même que les dulas, seraient originaires d’un autre monde du Totum (quel que soit ce mystérieux « Totum », équivalent peut-être de notre continuum). Les animaux de justice seraient de gros rongeurs à fourrure grise ou brune tout à fait insignifiants s’ils n’étaient doués d’une empathie exceptionnelle. C’est là leur caractéristique principale, dont découle naturellement leur capacité vraie ou supposée de dire le bien et le mal. (Mais il paraît que nous, humains de la Terre, avons aussi ce don : nous sommes les hommes-dulas…)


  Depuis fort longtemps, les Aolans utilisent des instruments électroniques (Agermak) ou des champs spéciaux (Waran 5) pour établir une communication mentale avec un ou plusieurs dulas. A ce stade, les techniques varient. L’humain qui veut savoir « s’il est juste et pur » peut se concentrer fortement sur son problème ou, au contraire, faire le vide en lui et méditer suivant la méthode Dogya ou l’auto-hypnose Wadaïmo, soit répondre aux questions orientées d’un assistant ou d’un servant. Et il paraît que le comportement de l’animal montre clairement ce qu’il ressent… (Des hommes, bien sûr, on attend un jugement plus nuancé et plus circonstancié…) Tout ce qui touche aux dulas est plein d’énigmes. On cite volontiers l’affaire du Grand Aïr qui s’était mis en contact avec un dula avant de partir en expédition. Voulait-il prouver sa bonne foi (très suspecte) ou simplement s’amuser un peu ? Toujours est-il que le dula avait eu, après cinq secondes, un spasme mortel. Selon son habitude, l’éminent personnage était bien décidé à faire périr ses prisonniers sous la torture… De nos jours, il est interdit d’utiliser les dulas pour les « séances de justice » ou d’ailleurs pour toute expérience de contact mental. Sauf cas particulier… et les Choaa sont tolérés, peut-être pour que les Aolans mesurent le risque. De toute façon les animaux de justice ne meurent plus dans un spasme d’horreur ! Ils n’ont même pas de spasme du tout. Ce que leur demandent les Aolans hyper-civilisés, c’est en quelque sorte un certificat de bonne conduite et de pureté d’âme… Nous serons en plus des conseillers spirituels, mais nous n’avons pas trop d’illusions ; nous devons agir lentement, avec la plus grande prudence ; et notre influence sera longtemps faible. Notre rêve de transformer la société de ce monde n’est pas près de se réaliser (et cependant nous ne voulons pas l’abandonner, car nous perdrions avec lui notre seule raison de vivre sur Aola…).


  Le besoin que les Aolans ont des « diseurs de justice » est non moins étrange. Rien de tel, apparemment, n’existe sur la Terre. Certes, mais sur la Terre, nous avons les églises, les sectes, les partis politiques, les religions et les idéologies : rien de tel, apparemment, n’existe sur Aola… Les besoins des Aolans s’expliquent sans doute par l’atavisme d’une part (il est possible qu’à une époque les humains de cette planète aient vécu dans une sorte de symbiose avec les dulas, et le rituel des « séances de justice » serait un souvenir de ce paradis perdu) ; d’autre part, peut-être, par le rôle excessif, totalitaire, joué par la machine intérieure – et ses conséquences sur la mentalité des humains. Les Idarkans sont entièrement dominés par cette machine. Ils savent qu’ils ne pourraient pas vivre sans elle, car leur monde a été ravagé, du moins à la surface. Il n’y a presque plus de plantes ni de bêtes sur Aola. Pire : le sol a été transformé en une sorte de cendre à jamais inutilisable pour toute culture. Jamais plus Aola ne sera une planète vivante. La survie des hommes et de quelques animaux est assurée par la machine intérieure. Les Idarkans travaillent fort peu ; leur activité ressemble plus à un jeu qu’à un travail, exception faite pour quelques hauts responsables (mais une fois de plus, c’est la machine qui garde les responsabilités réelles). Les habitants d’Aola Tanda sont des enfants et la machine est leur mère ! En outre, ils se sentent, à juste titre, complètement coupés de la nature. Pis : la nature n’existe plus. Ils se sentent coupés du monde, d’une réalité profonde qui est pour eux inaccessible : l’univers. Dieu ou n’importe quoi. Ils cherchent inconsciemment, confusément, à se relier à l’univers grâce aux dulas (ou aux humains de la Terre) : c’est pourquoi on peut parler d’une religion des animaux de justice… Et cette religion ne va pas dans le sens souhaité par la machine, d’où l’interdiction du contact avec les dulas.


  Enfants gâtés de la machine, délivrés de toute responsabilité sérieuse, coupés de la nature à jamais détruite, les Aolans sont devenus incapables d’aimer. C’est la première chose qui m’avait frappée lorsqu’ils sont arrivés au Centre ; je continue de ressentir ce vide, ce manque (avec certaines nuances, car rien n’est peut-être tout à fait perdu…). La machine leur a donné le champ Kert qui devrait en théorie permettre la communication totale entre les humains. Mais le champ est un filtre qui élimine tout ce que la machine juge dangereux ; l’essentiel ne passe pas, et la communication devient bavardage et distribution d’informations abstraites. L’amour a été détruit sur Aola en même temps que les oiseaux et les arbres… Un certain nombre de nos « consultants » (qui comptent sans doute parmi les Kallaa les plus ouverts et les plus évolués de Domkar, la ville proche) nous ont laissé entrevoir un sentiment proche de la révolte. Mais ils ont conscience en même temps de l’inanité de toute révolte dans un monde géré et écrasé par la machine intérieure… Ils nous ont aussi laissé espérer une transformation profonde de leur mentalité, le temps aidant.


  Je sais maintenant pourquoi nous sommes sur Aola.
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  La douleur, la colère et la haine. Non pas haine des hommes qui l’attaquaient, ces guerriers primitifs, vêtus de cuir épais, armés de massues et de fouets. Haine de la machine qui jouait avec lui, qui jouait de lui. Et aussi une grande lassitude, un terrible sentiment d’usure. Quel que soit son but, la machine intérieure était en train de le détruire. Il la haïssait, mais il faisait un effort incessant pour quelle ne le sache pas. Ce qui était puéril.


  Les guerriers existaient-ils vraiment ? Au deuxième coup de fouet, il les balaya. Ce fut comme une brève tornade. Les corps meurtris roulèrent sur le sol rocheux, repoussés à plusieurs mètres, éparpillés, membres brisés, chairs déchirées… Aedan observa son œuvre avec stupeur. Son œuvre ? Pas tout à fait. Il avait canalisé, sans trop savoir comment, l’énergie de la machine. Et à quoi bon tout cela ? Mais il avait soif et il courut vers le ruisseau. Il s’agenouilla au bord de l’eau et il but très longuement. Plus rien ne comptait. Il se désaltérait. Il était devenu à son tour un homme primitif – un homme. Il ne se souvenait pas d’avoir connu dans toute son existence une satisfaction plus vive. Puis il songea avec amertume que la machine avait voulu cela aussi. C’était encore une façon de le manœuvrer et de le dominer… Il s’attacha à dresser un barrage mental infranchissable autour des pensées subversives qui tournaient dans sa tête.


  C’est alors que surgirent les robots d’énergie, les nors. Ils étaient au moins une dizaine. Certains commencèrent à s’occuper des blessés qui gisaient sur le sol. (Ces guerriers étaient donc bien réels !) La scène n’avait pas été une illusion, une projection ou un fantasme. Aedan avait utilisé contre ces hommes un pouvoir qu’il ne maîtrisait pas. Etait-ce le vœu de la machine ou un piège ? Impossible de savoir.


  Quatre robots se dirigèrent vers lui. Peut-être apportaient-ils une réponse à la question. Le premier nor leva le bras et Aedan reçut une secousse électrique dans la poitrine. Le second fit un geste semblable et Aedan éprouva une intense brûlure au ventre. Les coups et les douleurs se succédèrent très vite. Aedan essaya de tourner sa fureur contre les robots. Il essaya de les repousser, de les chasser, de les pulvériser comme il avait fait pour les guerriers primitifs. En vain. Il ne pouvait rien contre eux et au contraire tous leurs coups l’atteignaient. Il pensa que sa tactique était mauvaise. Les robots appartenaient à la machine. Ils étaient les organes de la machine. Il ne pouvait donc diriger contre eux le pouvoir quelle lui prêtait. Il souhaita se soustraire à leurs coups, s’échapper, être ailleurs. La machine est toute-puissante, qu’elle me transporte n’importe où ! Sa prière ne fut pas entendue, et il gémit. Peut-être la machine était-elle en train de lui donner une leçon. A moins qu’il n’eût échoué à l’épreuve d’une façon ou d’une autre. Et le châtiment commençait. Il s’évanouit de douleur.


  Quand il reprit connaissance, il était de nouveau dans sa cellule. Exactement la même cellule carrée, aux murs lumineux. Aucun danger immédiat ne semblait le menacer, mais il était nu, il avait froid, il respirait mal et il souffrait cruellement des blessures que lui avaient infligées les robots. Et puis – le pire, le plus angoissant, le plus humiliant de tout – il mourait de soif alors qu’il venait de boire ! Son absurde équipée n’avait servi à rien. Vengeance raffinée de la machine… Il n’avait plus le courage de lutter. Se mesurer à la machine intérieure était dément. Il renonça, souhaita mourir. Jamais il n’en sortirait. Puis les doubles apparurent sur les parois transformées en écrans profonds. Comme la première fois. Les uns armés de lances, les autres de lance-rayons. L’épreuve recommençait, bien plus terrifiante du fait de la répétition. Les rayons le frôlèrent, le brûlant à nouveau au bras, au cou, à la hanche. Une lance lui déchira la jambe. La souffrance était à l’extrême limite de ce qu’il pouvait supporter sans se mettre à hurler. Le conditionnement subi au Ko-Jurua l’aidait un peu à résister. Mais pourquoi cette torture ? Que voulait donc la machine ? Il avait trop mal pour réfléchir maintenant. La première fois, il avait fui en exprimant un simple désir. Utiliser la puissance de la machine pour me tirer de ce piège. Le souhaiter ardemment. La machine est toute-puissante. Rien ne l’empêche de me transporter loin d’ici…


  Le mécanisme était enrayé. Aedan écouta les cris des doubles qui brandissaient leurs armes comme pour un assaut décisif. Il jeta un regard suppliant et désespéré vers les silhouettes qui s’agitaient d’un air féroce sur les quatre murs de la cellule. Comment admettre que ces êtres hostiles fussent tous des images de lui-même ? Mais lui était nu, alors que les doubles portaient des uniformes ou des vêtements protecteurs de métal ou de cuir épais. Tous avaient sur leurs visages identiques un rictus de mépris ou de haine. Comme s’ils jouissaient avidement de ses souffrances… Me tirer de ce piège. Souhaiter ardemment. Machine toute-puissante. Me transporter loin d’ici… Il lui sembla que les doubles ricanaient. Plusieurs tirs de rayons l’enveloppèrent de flammes bleues. Les douleurs des blessures et des brûlures devenaient insupportables. Aedan se précipita contre un mur, essaya de saisir et de frapper un de ses bourreaux. Il griffa en vain la paroi lisse et vitrifiée, tomba à genoux, reçut un coup de lame sous le bras, entendit des cris de triomphe, répondit par des gémissements. Puis il se redressa sur les avant-bras, tourna la tète, dans tous les sens et s’efforça de projeter sur les doubles sa rage, sa haine, sa révolte. Il voulut les chasser, les détruire avec la puissance de la machine qu’il avait su utiliser une fois. Il crispa ses muscles, retint son souffle et concentra toute sa fureur sur les silhouettes dansantes de ses agresseurs. Il vit les doubles se multiplier instantanément et s’acharner sur lui avec plus de hargne encore. Ils étaient maintenant douze ou quinze ou vingt, ou plus. Aucune chance de vaincre les forces de l’inconscient : en les attaquant, on les renforce. Il se laissa glisser au sol. Une lance se planta dans son dos et le transperça. La pointe sortit de sa poitrine et heurta violemment le sol sous son corps. Douleur terrifiante. Peu importait que ce fût une illusion induite par la machine. Il souffrait autant – ou plus peut-être – que si une arme primitive véritable lui avait traversé le corps. Douleur, asphyxie, froid, soif… Pourquoi la machine avait-elle décidé de lui infliger l’enfer ? A peine se fut-il posé cette question – sans espoir de réponse – qu’il se trouva projeté de nouveau dans la fabuleuse caverne de Bognor. Une lande déserte, des rochers rouges, le ciel bleu foncé, strié de lueurs jaunes : le crépuscule du monde souterrain. Tout près de lui, un bosquet d’arbres géants, aux troncs élancés, à la tête ronde, ployée. Une chaleur tropicale. Etait-ce mieux que le froid ? La soif était plus pénible encore. Il oublia un moment ses autres souffrances. Un moment – quelques secondes à peine. Il essaya de se lever et hurla. Il était cloué – littéralement cloué – à la terre par la longue et fine lame plantée dans son corps. Situation impossible. Il aurait dû être évanoui ou mort. Un cauchemar. Il se dit : c’est un cauchemar. Réveille-toi. Aedan Gordan, réveille-toi ! Une suite de feulements féroces lui répondit. A travers les larmes qui embuaient ses yeux, il vit qu’une horde de fauves, analogues aux panthères terrestres, l’entouraient, menaçants, prêts à bondir. Un cauchemar, un cauchemar. Sentir sa chair déchirée par un fauve était la chose la plus horrible qu’il pût imaginer. La simple pensée d’une morsure le terrorisait. La plupart des Tandaïtes partageaient cette phobie, bien qu’on ne pût guère être mordu sur Aola. Il l’avait lui-même transmise à son aller ego, Alain Gorda. Une peur que la machine avait donc trouvée en lui et qu’elle exploitait. Un cauchemar, un cauchemar. Ferme les yeux. Souviens-toi que tu dors… Impossible ! Les feulements se rapprochaient. Il osa regarder un instant. Les fauves refermaient leur cercle autour de lui. Les plus proches étaient à quelques mètres seulement. Il sentait déjà leurs crocs lacérer sa peau et ses muscles. Non, non ! La machine est toute-puissante, elle peut me transporter ailleurs. Il lança une supplication qui était presque une prière. Je t’en prie, sauve-moi ! Il n’était plus qu’un enfant livré au bon plaisir de la machine. Et la machine ne parut pas l’entendre. Sa terreur devint si grande quelle effaça en partie la douleur et la soif. La lance le fixait au sol. C’était un de ces cauchemars où l’on est cloué sur place. La machine avait réalisé à la lettre ce fantasme pour le tourmenter davantage. Mon Dieu, dit-il. Une expression d’Alain Gorda. Dieu n’existait plus sur Aola. car la machine l’avait remplacé. S’était mise à sa place. Mais Alain Gorda et la plupart des Terriens ne croyaient plus depuis longtemps à leurs divinités. Tout de même, il était bon d’avoir un ultime recours dans une situation désespérée. Mon Dieu, aidez-moi ! Mais pas plus que la machine intérieure le Dieu de la Terre ne parut l’entendre. Maître de Bognor, pensa-t-il. Aide-moi, Serpent, si tu existes… Il se rendit compte qu’il étalait sa lâcheté d’une façon ignoble. Il était en train de se disqualifier… Oui, mais il n’avait pas demandé à subir cette épreuve. Il n’avait aucune envie de devenir un héros. Il n’était qu’un libre Kaer parmi les autres (encore ses frères de clan croyaient-ils qu’il les avait trahis…). Les fauves grondaient et se rapprochaient en montrant leurs crocs exagérément longs et pointus. Ils l’encerclaient complètement. Aedan commençait à sentir leur haleine chargée d’une odeur d’acide formique et de viande pourrie. A moins que ce ne fût une illusion de plus ! Aedan ne pouvait bouger ; la lance fichée dans son buste le clouait à la terre sèche et dure. Une terreur abjecte tordait ses nerfs et broyait son cœur. C’en était trop. Il perdit à demi conscience. Et dans le vide laissé en lui par le retrait de sa personnalité propre, s’engouffra Alain Gorda le Terrien. Aedan Gordan ne disparut pas tout à fait. Les deux personnalités cohabitaient presque au même niveau de conscience, mais Alain Gorda tenait les leviers de commandes nerveux, tandis qu’Aedan s’était réfugié dans un abri intérieur. Et c’était maintenant Alain qui regardait les fauves. Ils avaient cessé d’avancer. Ils étaient toujours menaçants, mais un peu figés et leurs gueules ressemblaient à des masques grotesques, avec d’énormes crocs sur des gencives saignantes (la peinture blanche et la peinture rouge se mélangeaient…). Ils regardaient Alain et Alain les regardait. Alain Gorda n’était pas un Aolan infantile et peureux, dominé par la machine intérieure depuis sa naissance. Alain Gorda était un Terrien (ou du moins il avait conscience de l’être) ; il appartenait à un monde où l’homme n’avait pas encore tout à fait perdu son animalité, où l’histoire existait encore (même si ce n’était pas pour longtemps). Peut-être aurait-il été aussi effrayé qu’Aedan s’il s’était trouvé devant des fauves réels. Mais ceux qui l’encerclaient n’existaient pas vraiment et il le savait. Il avait cette capacité minimum d’adapter sa réaction à la nature des situations dans lesquelles il se trouvait, c’est-à-dire de réagir différemment devant l’illusion et devant la réalité. Les Terriens commençaient à perdre cette capacité ; mais les psychologues du Ko-Jurua qui avaient conditionné Aedan ne le savaient peut-être pas…


  Alain balaya les fauves. Sans effort. Sans violence. Sans passion. Simplement en les niant. Quand les bêtes eurent disparu, il se leva ; la lance plantée dans son dos se brisa et se volatilisa. Il se mit en marche, droit devant lui, au hasard ou non, persuadé en tout cas qu’il allait à un rendez-vous fixé depuis longtemps. Aedan Gordan était toujours là, tapi dans ce cerveau qui était le sien en priorité. Il guettait, vigilant, méfiant, inquiet. La machine avait certainement voulu cela : qu’il fût prêt à céder la place à son alter ego en cas de nécessité. Alain Gorda existait maintenant d’une existence autonome ; mais il n’était au fond que le produit d’une manipulation de la machine, par l’intermédiaire de l’edaïn et des psychologues du Ko-Jurua, et à son tour manipulé tout autant. Pour la machine intérieure ou plus exactement pour les Yantras qui l’avaient créée, l’homme n’était qu’une chose, qu’un rouage. Idéologie sous-jacente d’une technologie totalitaire et vouée à l’efficacité absolue… Aedan Gordan ressentait beaucoup d’attirance, de fraternelle tendresse pour Alain Gorda. La cohabitation n’avait rien de pénible pour lui, mais il savait qu’un jour ou l’autre l’une des deux personnalités devrait s’effacer et disparaître. En attendant l’échéance, Alain Gorda restait son allié le plus fidèle : il était prêt à lui faire confiance. Il se mit en sommeil. Alain Gorda continua de marcher. Il était aussi Aedan Gordan et il en avait maintenant conscience.


  Il avançait dans un formidable chaos de rochers que la lumière crépusculaire teintait de reflets bleus ou rouges. Ce n’était pas vraiment le crépuscule, puisqu’on était dans le monde souterrain de Bognor et que nul soleil ne brillait jamais au fond d un ciel en trompe-l’œil. Cela ressemblait à la tombée de la nuit ou au lever de la lune sur la Terre. Des lueurs rougeâtres émergeaient des lointains violets ; une pâle clarté jaune se traînait au ras du sol ; des ombres incertaines flottaient entre les rochers. Alain avait l’impression de suivre le seul chemin praticable au milieu d’un entassement confus de blocs gigantesques. Il marchait lentement mais sans hésitation, comme s’il avait bien connu le territoire et sa destination. Il lui semblait se déplacer dans un décor familier, presque intérieur, le décor d’un rêve très ancien et cent fois retrouvé. Il allait à un rendez-vous qui lui avait été fixé mystérieusement quelques années plus tôt, quelques cycles peut-être ou Dieu sait quand, et il avait la certitude que cette rencontre serait, pour lui, décisive. Un message commençait à se déverser dans son esprit sans qu’il en eût clairement conscience. Quelque part, non loin de là. au bord d’un lac sombre, Yantra, le dernier des Yantras d’Aola, le dernier peut-être des Yantras du Totum l’attendait.


  Appelle-moi Yantra car je n’ai pas d’autre nom.


  Toi, le Sombre ?


  Je me sers des vieilles légendes d’Aola pour communiquer plus facilement avec les hommes de la surface. C’est ainsi. Et puis je vis la plupart du temps ici, au bord du lac sombre. Bog’n était le nom du serpent primitif dans lequel mon cerveau a été transféré. Cet animal est à peu près invulnérable et presque immortel. Son corps constitua pour moi un abri parfait, quoique peu mobile. J’aurais pu survivre par la machine, dans la machine, mais cela je ne l’ai pas voulu. Mon propre corps était usé et endommagé ; j’aurais pu trouver un autre corps yantra ou humain ; mais la machine ne le souhaitait pas. Ce type de corps me donnait une trop grande autonomie, et j’étais chargé de veiller sur elle, de la conseiller : elle craignait que je quitte Aola. Avec le corps du serpent, je ne risque pas de partir très loin ! Je suis le dieu prisonnier de ce monde. Le dernier Yantra d’Aola et peut-être un des derniers du Totum. Prisonnier de la machine ? Pas seulement. Prisonnier de ma mission et de mon destin… Quelle mission ? La tâche des Yantras est de défendre les races humaines contre ces parasites dangereux que les Aolans appellent dulas et les Yantras yargs. Car les dulas sauvages, lorsqu’ils sont en grand nombre, ont des pouvoirs mentaux qui leur permettent de réduire en esclavage tous les êtres pensants. Depuis des temps immémoriaux, la guerre se poursuit entre les hommes et les dulas. Lorsque les Yantras sont arrivés sur Aola, les dulas allaient se rendre maîtres de cette planète. La situation est restée très indécise durant près de cent années aolanes. Nous avions implanté une machine à l’intérieur de la planète, mais nous devions nous battre pour elle tant qu’elle n’était pas capable de se défendre et de rendre à ses ennemis coup pour coup. Les machines intérieures sont les armes absolues de l’humanité contre les vils monstres dulas. Lorsqu’elle a atteint son plein développement, une machine peut transformer complètement une planète, modifier la surface de telle sorte que la vie n’y soit possible qu’avec son aide et sous son contrôle. Naturellement, cela entraîne la quasi destruction de la nature. C’est la rançon à payer si l’on veut rendre un monde inhabitable pour les dulas sauvages. Les quelques animaux de justice qui restent sur Aola sont presque inoffensifs, car ils sont domestiqués et ils ne peuvent subsister sans les hommes, c’est-à-dire indirectement sans la machine, et ils sont à peu près contrôlés. Comme tu le sais maintenant, il existe un embryon de machine prêt à être transporté sur un monde menacé par les dulas. Je souhaite que la Terre soit le monde choisi, mais je ne possède aucun pouvoir de décision. La machine non plus, d’ailleurs. Seuls les chefs traditionnels d’Aola peuvent décider. De toute façon, les Terriens qui ont été transportés sur Aola ont un rôle important à jouer dans cette nouvelle phase de la guerre, et sur Aola et sur la Terre. Ceux qui resteront sur Aola seront le catalyseur d’une nouvelle philosophie qui éliminera peu à peu les séquelles ultimes du massage des dulas sur cette planète. C’est ce que j’ai voulu suggérer à l’edaïn et aux clans qui n’ont pas très bien compris ma pensée. Les humains évolués se substitueront peu à peu aux animaux de justice, non en les remplaçant purement et simplement comme l’ont cru les hommes de la surface, mais en apportant aux Idarkans de nouveaux désirs et de nouvelles espérances. Ces Terriens appartiennent à une civilisation encore très proche de la nature et pas encore corrompue par les vils parasites du Totum. Ils seront pour Aola comme un réensemencement d’humanité. Grâce à eux, les séances de justice, survivance d’un fétichisme barbare, ne seront bientôt plus qu’un souvenir protohistorique et les derniers dulas pourront être détruits… D’autres Terriens rentreront sur leur planète : ceux qui paraîtront les plus aptes à mener la lutte contre les dulas. Par leur séjour sur Aola, où ils auront acquis la pratique de l’empathie spirituelle, ils seront devenus capables d’offrir aux populations de la Terre qui seraient tentées par la symbiose avec les dulas une philosophie et une technique de la communication proches de celles que la machine a introduites sur Aola grâce au champ Kert et à ses variantes… Nous ne devons pas nous dissimuler que la lutte sera difficile dans les premiers temps. La jeune machine que nous implanterons peut-être sur cette planète ne pourra intervenir efficacement avant trois quarts de siècle environ. Elle devra être protégée au moins pendant un quart de siècle. Des liens permanents seront établis entre les deux planètes. Il est dommage que les clans de surface aient agi avec tant de brutalité et de maladresse pour cette opération. Les Kallaa et les Kiorin sont ainsi. On n’y peut rien. La règle du jeu imposée par la machine ne permet pas le plein épanouissement des facultés humaines, c’est un fait. Aussi la règle va changer. La machine elle-même manque de subtilité à ce niveau. Quant à moi, je ne dispose d’aucun pouvoir direct. Je dois agir de façon détournée comme je l’ai fait dans ton cas. Car, tu t’en doutes bien, c’est moi qui t’ai choisi pour remplacer auprès de la jeune machine le Yantra absent. Nous avons perdu le contact avec les Yantras – s’il en existe encore. J’ai essayé d’en recréer un, avec l’aide des psychologues du Ko-Jurua et des clans de la surface qui, d’ailleurs, ignorent mon existence et mes buts. J’avais sélectionné parmi les techniciens et les hommes de la surface une demi-douzaine de sujets parmi lesquels je complais recruter le futur mentor de l’embryon. Parmi ceux-là, tu figures en tête, Aedan Gordan ou Alain Gorda, peu importe ton nom. Tu connais deux autres humains que j’ai choisis et qui sont des femmes : une Terrienne, Sandrine Durban, avec qui tu devais prendre contact sur la Terre ; une Tandaïte, conseillère de l’edaïn comme toi : Idi Hvar. Idi n’a pas montré en diverses circonstances les qualités que j’attendais d’elle. Elle sera simplement pour le mentor un excellent second. Quant à Sandrine Durban, ses pouvoirs sont si grands quelle nous parait dangereuse. Et puis sa forme d’esprit la pousse trop vers l’utopie, le rêve… qu’elle est parfois capable de matérialiser. Elle pourrait être sensible à la tentation des dulas. Peut-être n’aurait-elle pas pour l’embryon le dévouement absolu que celui-ci mérite et exige. Dévouement compensé par une longévité extrême et une puissance que je peux tout juste imaginer, moi qui n’ai jamais été le mentor de la machine d’Aola et n’ai jamais eu avec elle des rapports vraiment affectifs. (Les Yantras étaient plusieurs centaines sur Aola lorsque l’embryon a été implanté ; nous nous sommes occupés de lui tous ensemble car la technique des mentors n’existait pas encore…) Tu es celui que j’ai choisi en fin de compte. Mais la machine doit ratifier ce choix. Elle n’a encore pris aucune décision, malgré les épreuves que tu as subies avec succès. Tu seras soumis à une dernière épreuve qui, à mon avis, ne devrait pas être difficile pour toi, étant donné ce que tu es, c’est-à-dire ce que nous t’avons fait : une bonne synthèse de Terrien évolué et d’Aolan libéré. Naturellement, il y a un risque, et je te dirai plus tard lequel. Au stade actuel, tu peux encore renoncer et retourner au Ko-Jurua près de l’edaïn. Pour Yantra – pour moi – tout sera à recommencer, bien sûr, et le temps presse. Mais tu dois rester maître de ton propre destin… Nous allons nous rencontrer bientôt, sur la rive orientale du Lac Sombre. Nous ne nous reverrons plus jamais : je voudrais que tu sois mon héritier spirituel, en réussissant ce que j’ai moi-même en partie manqué. Ce n’est pas très original… Mais peu importe. J’ai besoin de toi… Ne pense pas que la machine et moi t’avons manœuvré en nous jouant de toi. Nous t’avons créé. Tu n’existerais pas tel que tu es sans le conditionnement que tu as subi et les aventures que tu as vécues. Même si tu étais rentré au Ko-Jurua aussitôt après ton retour de la Terre, tu aurais bénéficié d’une psychothérapie qui t’aurait ramené à ton état antérieur et tu ne serais rien… J’ai besoin de toi et je t’offre le destin le plus extraordinaire qu’un homme puisse rêver, qu’il soit Terrien ou Aolan. Tu seras le mentor de la machine destinée à sauver une planète et à la modeler dans une nouvelle forme. Tu seras son mentor et un peu son maître. Du moins, si tu réussis comme je l’espère. Maintenant, tu peux dire non, mais tu ne pourras plus au moment de l’ultime épreuve. Tu peux donc refuser de prendre part au grand combat pour la défense de l’homme. C’est ton droit, Alain Gorda, Aedan Gordan ou qui que tu sois. Tu peux renoncer à tout et rentrer au Ko-Jurua. Marche. Continue d’avancer droit devant. Dans quelques instants, tu arriveras au Lac Sombre et je serai près de toi. Je répondrai à tes questions si tu veux m’en poser et j’attendrai ta décision. Je suis Yantra. le dernier des Yantras d’Aola. Tu peux être si tu le désires le premier Yantra de la Terre. Mais il y a un risque. Oui, je te dirai lequel. Marche…


  Et Alain-Aedan marcha entre les rochers aux reflets sanglants. Il était nu et il sentait la fraîcheur du vent sur sa peau et le tranchant des cailloux sous ses pieds. Il descendait maintenant le long d’un sentier presque rectiligne, entre de hauts blocs d’apparence granitique. Un anneau de lumière rougeâtre ceinturait le monde intérieur de Bognor. L’air était doux, légèrement humide. De petits mammifères volants battaient des ailes au-dessus des rochers, en produisant un bruit de soie froissée. Une odeur très amère flottait dans le vent. Parfois, de fortes vibrations éclataient sous le sol : la machinerie était au travail. Elle n’arrêtait jamais… Puis le sentier déboucha dans une sorte de goulet qui s’ouvrait sur une plage gris-roux. Plus loin, s’étendaient les eaux noirâtres du lac. Alain continua tout droit. Le sable, sous ses pieds, était fin comme la cendre.


  Il avança jusqu’au rivage et se coucha. Ses blessures refermées ou guéries. Peut-être n’avaient-elles jamais existé. Il attendit.
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  De temps en temps, des spasmes violents tordaient le corps d’Agnès, maintenu au sol par un champ, dans un laboratoire du centre médical kiori de Kamoro. La jeune femme était nue, et les exorcistes du clan avaient badigeonné sa peau d’une teinture bleue, pour retenir en elle les esprits mauvais qui s’étaient emparés de son cerveau et de ses nerfs. Les vils monstres dulas, ainsi qu’on les nommait dans la phraséologie rituelle, tenaient pour les Aolans la place des démons légendaires. Et les Kiorin avaient la certitude que l’humaine Dimiul était possédée par les animaux de justice.


  A côté de la prisonnière, se trouvaient Waïgor Itan le directeur, deux soldats kiorin en uniforme bleu et deux hommes de la Sécurité de Surface, vêtus de zerequins sombres. Tous étaient armés, mais ils savaient que leurs armes ne pouvaient rien contre les esprits mauvais. En fait, ils attendaient l’envoyé de la machine intérieure, le grand exorciste alerté par les exorcistes du clan. Agnès-Dimiul les regardait sans les voir, les yeux exorbités et vides. Que lui restait-il de conscience ? Ni les psychologues ni les exorcistes n’osaient se prononcer sur ce point. Quoi qu’il en soit, la tuer n’aurait servi à rien si l’on ne tuait en même temps les esprits – ce qui était très difficile. On ne citait aucun autre cas de possession sur Aola depuis plusieurs cycles… La responsabilité du clan était engagée, et plus encore celle de la Sécurité de Surface. Mais l’accident prouvait que les hommes n’avaient pas la maîtrise totale d’Aola et que les dulas restaient dangereux sur la planète. Il existait encore sur le Territoire une entité hostile, capable de dominer un être humain. Certes, Agnès-Dimiul venait d’un autre monde : son ignorance faisait d’elle une proie facile pour les monstres… On disait que les dulas avaient le pouvoir de voyager d’un espace primaire à l’autre, tout comme les Yantras. Peut-être les esprits qui avaient envahi le cerveau et le corps d’Agnès-Dimiul venaient-ils d’un univers du Totum. Lorsqu’ils seraient expulsés de leur proie – par la mort de celle-ci ou de toute autre façon – ils pourraient tenter de se réfugier dans le cerveau et le corps d’un Kiori ou de plusieurs. C’était un risque terrifiant. On ne pouvait donc tuer la possédée n’importe comment. Et pas davantage la garder en vie longtemps.


  Heureusement, la machine avait promis d’envoyer à Kamoro un combattant spirituel formé par les anciens Yantras à la lutte contre les vils monstres. Cet homme saurait comment faire mourir les esprits mauvais en tuant la prisonnière suivant le rite traditionnel. Mais les Kiorin avaient aussi très peur de l’envoyé. Waïgor Itan avait vu opérer un de ces spécialistes (le même peut-être, on n’était pas sûr qu’il y en eût plusieurs…). Il s’était montré exigeant, menaçant, cruel. Il avait infligé aux responsables (ou à ceux qu’il jugeait tels) et même aux simples témoins des punitions sévères et apparemment injustifiées. Waïgor Itan savait qu’il risquait de perdre dans l’affaire son titre de directeur. Et sans doute ne commanderait-il plus jamais une opération sur la Terre ou n’importe quelle planète du Totum. Il était las et amer. A sa grande surprise, il découvrait en lui-même des sentiments qu’il aurait voulu cacher à la machine. Grâce aux dieux, le champ mental Kert était suspendu à l’intérieur du centre médical. La machine n’entendait pas ses pensées (mais était-ce si sûr ?).


  Les Kiorin se relayaient auprès de la possédée depuis un jour et une nuit, avec deux représentants de la Sécurité de Surface. Une atmosphère de chambre froide régnait dans la salle. Ainsi l’avaient voulu les exorcistes. Des scialytiques projetaient une vive lumière qui ne laissait pas la plus petite ombre. Waïgor Itan abritait ses yeux très sensibles derrière de grosses lunettes aux verres teintés. Mais cette lumière et la peinture bleue dont on avait recouvert le corps de la possédée empêcheraient-elles les esprits mauvais de fuir s’ils le voulaient ? Waïgor en doutait. De toute façon, les esprits n’avaient aucune raison de s’en aller tant qu’Agnès-Dimiul vivait. L’envoyé de la machine ne pouvait plus tarder maintenant. Il avait déjà un demi-dom de retard… Il prendrait alors toutes les responsabilités au nom de la machine intérieure. Et lui, Waïgor Itan, rentrerait pour toujours dans le rang si la machine intérieure le souhaitait…


  Son compagnon s’approcha de lui et avoua d’une voix tendue et oppressée :


  — J’ai peur, directeur. Regardez comme elle se tord. On dirait que le champ ne suffit plus à la maintenir. Elle a en elle la force des esprits des monstres… Pourquoi l’envoyé n’arrive-t-il pas ?


  Waïgor hocha la tête.


  — C’est une sérieuse leçon pour nous, Naogo.


  — Je ne comprends pas.


  — Les dulas ont été les maîtres de cette planète, en des temps anciens. Ils n’ont pas foncièrement renoncé à leur hégémonie sur les hommes. Le danger qu’ils ont représenté pour notre civilisation à une certaine époque n’est pas tout à fait écarté. Ce qui vient d’arriver prouve qu’il était sage d’interdire l’utilisation régulière des animaux de justice. Les dulas sont une menace pour tous les êtres pensants du Totum. La machine a eu raison. Naturellement !


  — Alors, pourquoi tolère-t-on les Choaa ?


  — Je ne sais pas. Je ne me suis jamais posé la question. Leurs animaux ne sont pas des dulas sauvages. Peut-être sont-ils inoffensifs. Et puis les Choaa servent d’épouvantails : ils ont ainsi leur utilité.


  — Je crois qu’on ne nous dit pas toute la vérité, directeur !


  — Bien sûr que non. C’est impossible. Il vaut mieux que nous ne la connaissions pas.


  L’envoyé entra dans la salle quelques centidoms plus tard. Il était vêtu d’une longue cape rouge. Deux exorcistes en blanc l’accompagnaient. Il était grand et mince ; il avait presque la silhouette des robots d’énergie de la machine. Il dissimulait son visage derrière un masque rouge comme sa cape ; deux fentes oblongues, étroites, révélaient ses yeux brillants d’un éclat doré… Il n’eut pas un regard pour les Kiorin ni pour les policiers de la S.S. Il s’approcha de la possédée, sortit de sous sa cape un appareil qui ressemblait à une lampe-torche et braqua un faisceau de lumière blanche sur Agnès-Dimiul. Un émetteur de champ Waran 5. Waïgor Itan s’avança vers lui, s’inclina respectueusement.


  — Envoyé…


  — Taisez-vous ! dit le grand exorciste, et ses compagnons repoussèrent le directeur. J’ai besoin du silence le plus total. Ceci est grave, ajouta-t-il en tournant lentement autour de la possédée. De graves erreurs ont été commises. Mais la règle du jeu à la surface sera bientôt changée… Les esprits mauvais se sont emparés de cette femme, c’est vrai. Vous avez bien fait de m’appeler, Kiorin, même un peu tard. Toi, Terrienne, tu vas me répondre !


  — Elle n’a plus sa raison, souffla Waïgor.


  — Je ne vous demande rien, Kiori ! Oui, une part de sa personnalité s’est libérée, et les esprits mauvais ont pris sa place. Mais je sens la présence d’un double. Terrienne, réponds-moi ! Il y va de ton salut. Je ne peux pas te sauver la vie : il est trop tard. Mais je peux encore, sans doute, t’épargner la mort atroce par le feu électrique. Tu dois me répondre… Les esprits mauvais sont-ils en toi ? Je t’entends mal. Ah, ça signifie oui, je suppose. Es-tu avec les dulas ? Je veux dire : est-ce qu’ils t’ont entraînée sur un de leurs mondes ? Oui ? Non, pas encore, mais tu crois qu’ils vont le faire ? Bien… Quelque chose me frappe. Terrienne. Une haine implacable est sur toi. Une entité puissante, dont je perçois mal la nature, semble vouloir te punir pour une faute mystérieuse. Une entité féminine. La connais-tu ? Non ? C’est possible. Je ne comprends pas. Ton ennemie souhaite que tu périsses dans de grandes souffrances. C’est pourquoi elle a imaginé de te livrer aux esprits mauvais émanés des vils monstres. Comment a-t-elle fait ? Tu l’ignores ? C’est étrange. Mais son pouvoir est grand sur Aola, bien qu’elle n’appartienne pas à notre monde. Il faut que la machine soit avertie… Je regrette. J’aimerais t’épargner. C’est impossible, car les esprits mauvais sont en toi. Je les vois, je les sens. Ils sont dangereux pour nous et nous devons les détruire par le rituel de mort avant qu’ils n’essaient de posséder l’un des nôtres. Et pour cela, nous devons te brûler vive avec le feu électrique. Nous ferons aussi vite que possible. Mais en même temps, nous projetterons sur toi un champ analytique et peut-être pourrons-nous identifier ton ennemie mortelle. Tu auras en mourant la consolation de savoir que tu seras vengée. Car la machine ne laissera pas ce crime impuni.


  L’envoyé fit un signe à l’un de ses assistants. Un appareil un peu plus lumineux que l’émetteur portatif Waran 5 fut aussitôt mis en place. Un faisceau de lumière violette tomba sur Agnès-Dimiul qui se débattit plus fort.


  — Ecartez-vous ! commanda l’exorciste aux Kiorin et aux hommes de la S.S. Nous devons détruire les esprits mauvais, mais nous devons aussi découvrir la nature et l’origine du maléfice qui pèse sur la possédée.


  Le silence se fit. L’émetteur de champ analytique produisait un léger bourdonnement. Les exorcistes mirent en batterie un troisième appareil : le brûleur. Un miroir parabolique fut orienté vers Agnès. Un cri horrible retentit. Une odeur de chair grillée se répandit dans la salle. Elle fut aussitôt dissipée par le système de conditionnement.


  — Pas si fort, par le Sombre ! s’écria l’envoyé. Allez-y en douceur si vous voulez que l’analyseur fasse son travail.


  La possédée continuait de hurler.


  — Je vois un indice, souilla l’envoyé. Ce serait un homme ? Un autre Terrien. Alain Gorda ? Non, ce n’est pas lui qui détient le pouvoir maléfique. Mais il joue un rôle. Lequel ? Aide-moi à trouver la vérité, Terrienne. Dès que je saurai, j’abrégerai ton agonie. Cherche. Tu dois avoir un soupçon. Forcément… Une autre femme ? Une femme qui te hait si fort que… ah, c’est à cause de cet homme. Jalousie ? Comme c’est curieux. Mais une Terrienne peut-elle disposer d’un tel pouvoir ? Elle serait douée de facultés psi ? Mais qu’appelles-tu facultés psi ? Peu importe. La machine vérifiera. Elle a été transportée sur Aola avec les autres Terriens. Son nom ? Tant pis pour toi. Si tu ne réponds pas, tu ne fais que prolonger inutilement tes souffrances. Son nom ? Son nom ? La machine vérifiera…


  L’envoyé se retourna vers ses acolytes. Nous pouvons terminer !


  — Il s’agit maintenant de brûler les esprits mauvais. Mettez le champ calorique au maximum !


  Un rayon bleu pâle jaillit du miroir parabolique. Agnès-Dimiul mourut dans un dernier cri de souffrance.
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  Le serpent noir de Bognor se dressait sur ses ailerons à moins de cinquante pas d’Alain Gorda. N’avance plus ! émit Alain. Le Terrien sentait qu’il ne pourrait supporter la proximité immédiate du monstre. Il avait déjà les nerfs tendus, la bouche sèche, la peau hérissée, le cœur battant. Dans le crépuscule bleu du monde souterrain, le serpent prenait un aspect repoussant et terrifiant. Comment imaginer que cette bête d’épouvante abritait le cerveau de Yantra, le dernier des Yantras d’Aola ? N’était-ce pas une vengeance de la machine ? La machine n’avait-elle pas voulu se débarrasser ainsi d’un homme qui avait peut-être essayé de la dominer ? Nul ne le saurait jamais.


  — N’avance plus ! N’avance plus ! dit Alain-Aedan. Parle-moi. Je t’écoute.


  — Je suis Yantra, le dernier des Yantras d’Aola…


  — Et peut-être du Totum ! Je le sais. Je viens de recevoir ton message. Que veux-tu encore de moi ?


  Bog’n le Sombre s’allongea sur la plage et s’aplatit jusqu’à devenir une tache indistincte à quelques pas des eaux noires. Une tache qu’Alain ne pouvait s’empêcher de regarder fixement, jusqu’au vertige. Le dieu prisonnier de ce monde !


  Le tout-puissant Yantra, enfermé dans le corps immortel du serpent primitif !


  — C’est à toi de choisir, dit le monstre. Tu peux abandonner maintenant, mais tu ne pourras plus au moment de l’ultime épreuve. Tu peux refuser de prendre part au combat pour la défense de l’homme. C’est ton droit, Alain Gorda, Aedan Gordan ou qui que tu sois. Renonce si tu veux, rentre au Ko-Jurua, chez ton maître l’edaïn. J’attends ta décision. Je suis le dernier des Yantras d’Aola. Tu peux devenir le premier Yantra de la Terre. Mais il y a un risque. Tu affronteras les vils monstres dulas. Si tu échoues à cette épreuve, tu auras montré que tu n’aimais pas la machine, que tu n’étais pas prêt à te dévouer totalement à l’embryon, que tu avais subi la fascination des dulas ou bien que tu désirais secrètement jouer ton jeu personnel en te servant du pouvoir de la machine. La machine ne te confiera pas le rôle de mentor. Elle ne pourra pas non plus te laisser vivre et menacer ta sécurité et celle de l’embryon. Elle te tuera… Avant de prendre ta décision, tu dois donc essayer de voir clair dans ton cœur et dans ta conscience. Si tu n’es pas sûr de toi, mieux vaut peut-être renoncer… Mais cette épreuve ne sera pas très difficile pour toi… J’ai besoin de toi, Aedan Gordan. J’ai besoin de toi, Alain Gorda le Terrien. N’aie aucune crainte. Ton destin est tracé.


  — Je suis très fatigué, dit Alain-Aedan. Je n’ai pas la force de résister au destin !


  — On ne résiste pas au destin. Terrien !


  — Je suis aussi trop fatigué pour voir clair dans mon cœur et dans ma conscience. Je suis prêt à prendre le risque. Je ne peux pas renoncer maintenant. Ce serait pire que la mort.


  Alain-Aedan s’efforçait de fermer son esprit à l’inquisition des champs mentaux de la machine. La machine ne devait pas savoir ce qu’il pensait. A aucun prix. La machine : ce cancer de métal qui rongeait l’intérieur de la planète après avoir changé la surface en désert. Elle ne devait pas savoir que des plans de révolte ou de vengeance étaient en train de naître confusément dans le cerveau de son futur mentor… Une idée était assez claire en lui. Il savait qu’il lui fallait aller jusqu’au bout de l’épreuve s’il voulait avoir une chance, même infime, de faire payer à la machine le mal qu’elle avait fait à ce monde et les souffrances qu’elle lui infligeait à lui-même. Il s’étonnait en même temps qu’elle ne fût pas avertie de ses sentiments réels et qu’elle pût encore envisager de faire de lui le mentor du précieux embryon. Peut-être le contrôle qu’il exerçait sur son esprit était-il parfait. Ou bien la machine jugeait-elle ses réactions normales, saines, utiles, peut-être…


  Il se leva. Le serpent Bog’n s’éloignait en suivant le rivage. Il avançait lentement en s’appuyant sur ses ailerons. Tout à coup, Alain se sentit très seul. Ce monstre ridicule était son seul ami sur ce monde. C’était un être vivant ; on pouvait lui parler comme on parle à un humain (ce qu’il était pour une part). La machine intérieure était beaucoup plus monstrueuse et étrangère.


  — Yantra ! dit-il.


  Le serpent ne s’arrêta pas, mais un message mental parvint à Alain en réponse.


  Je m’éloigne de toi pour que ma vue ne trouble pas ton jugement. Tu vas décider maintenant. Je veux que tu le fasses dans la sérénité…


  Un objet informe, un sac gris, une grosse outre molle tomba près d’Alain avec un bruit mat… Avec le contenu de ce sac, tu pourras manger et boire, restaurer tes forces et te préparer.


  Alain souleva l’outre et la reposa sur le sable.


  — Merci, Yantra ! Ma décision est prise. Je ne reculerai pas. Je souhaite continuer jusqu’au bout. Et je n’ai pas faim ni soif. Je suppose que la machine s’est chargée de ça. Que dois-je faire maintenant ?


  — Que veux-tu ?


  — Il me semble que je n’ai pas de temps à perdre, ni toi non plus. Je voudrais subir immédiatement la dernière épreuve, si la machine est prête.


  — Je pense quelle l’est. Le temps presse pour nous aussi.


  — J’attends tes instructions, Yantra.


  — Tu vas marcher jusqu’au lac et entrer dans l’eau. Tu nageras pendant quelques instants puis tu te laisseras couler.


  — Je me laisserai couler ? Cela fait partie de l’épreuve ?


  — La machine saura si tu as réellement confiance en elle. Et dans ce cas, tu ne risqueras rien… Je dois t’avouer que la machine est inquiète à ton sujet. C’est de ma faute. Je n’ai pas su me montrer assez convaincant avec elle. Je regrette. Mais je suis sûr que tu t’en sortiras bien.


  — D’accord, dit Alain. Puisqu’il le faut. Je vais nager un peu et me laisser couler.


  — Bonne chance, termina Yantra. Je salue en toi…


  La fin du message se perdit dans le frisson d’angoisse et d’horreur qu’Alain éprouva en voyant de près les eaux, noirâtres et luisantes du lac sombre. Surtout ne pas penser ! Ce n’est qu’un cauchemar… S’il laissait travailler sa raison, toute l’aventure finirait par lui sembler absurde et folle ; alors, il ne tarderait pas à renoncer. Il rentrerait au Ko-Jurua ou sur la Terre. Chez lui… Mais il voulait aller jusqu’au bout de la destinée ou jusqu’à la fin du cauchemar.


  Il promena longuement ses mains froides sur sa peau nue, comme pour s’assurer de son existence. Depuis sa rencontre simulée avec les fauves, il ne vivait plus qu’en fonction du but qu’il s était fixé et que la machine ne devait découvrir à aucun prix. Agir vite pour oublier. Franchir l’obstacle, quel qu’il fût.


  Alain se jeta à l’eau sans prendre la peine de vérifier la température avec le bout du pied. A quoi bon ? Il s’attendait à suffoquer, mais le lac était tiède. Un poisson volant rouge et or bondit devant lui. Un courant l’entraîna loin de la rive. Il éprouva une agréable impression de paix et de sécurité. La tentation lui vint de renoncer : la machine était puissante et douce – pourquoi la défier ? Il battit des bras et des jambes de toutes ses forces pour résister à la fascination. Puis il s’arrêta. Se laisser couler n’était pas facile. Il ne savait quels mouvements effectuer. L’eau du lac le portait aisément. Il attendit. Il se sentit soudain attiré vers le fond. Il retint sa respiration, ferma les yeux et se prépara à mourir.


  Sandrine, je te demande pardon.


  Il est bien temps !


  Je ne savais pas.


  Tu ne m’as jamais aimée.


  J’ai de l’affection pour toi.


  Personne ne m’a jamais aimée, c’est trop injuste.


  Tu t’es bien vengée…


  Je ne veux pas mourir sans avoir connu un grand amour.


  Tu as le Dr Thieren… Jean.


  Je te déteste, Aedan Gordan !


  Oh. Sandrine…


  Alain touchait maintenant le fond du lac. Il ouvrit la bouche et se retrouva aussitôt dans un tunnel de pierre très blanche. Ses pieds nus claquaient sur les dalles. Il courait. Il apercevait au loin la lumière du soleil (le soleil Karen ?). Il avait hâte d’arriver au bout du tunnel. Il courait aussi vite qu’il pouvait, mais il mourait de soif, il étouffait, il avait les jambes tremblantes.


  Il trébucha soudain, s’abattit… sur l’herbe. L’herbe rousse et bleue. Des feuillages argentés grelottaient très haut au-dessus de lui. La lumière était pâle, rougeâtre. Impossible d’identifier l’endroit. Etait-ce la surface d’Aola ou le monde souterrain de Bognor ? Des hommes et des femmes en haillons, assis autour d’un feu (ou plutôt d’un tas de tisons rouges) psalmodiaient une complainte lente et triste. Ils se levèrent les uns après les autres et s’approchèrent d’Alain. On eût dit des Choaa. Ils tenaient en laisse un petit animal gris : un dula. Oui, C’étaient bien des Choaa…


  Une jeune femme vêtue d’une robe effrangée tendit à Alain un couteau dont la fine lame courbe luisait sinistrement.


  — Tuer dula, dit un des hommes.


  Les Choaa lui inspiraient des sentiments mêlés : attirance et répugnance à la fois. Peut-être ces parias, rejetés par la société aolane, détenaient-ils une vérité perdue.


  — Homme tuer dula, reprit le vieillard en houppelande trouée.


  La machine veut que tu saignes cette bête immonde de tes propres mains pour lui prouver ton amour et ta loyauté. Ce n’est qu’un parasite, un vil monstre !


  Alain refusa le couteau. Epreuve ou non, je ne le ferai pas. Je ne suis pas sûr que les dulas soient des êtres intelligents, mais je ne le tuerai pas. Ce serait un crime.


  Ce n’est qu’un animal…


  Un animal de justice ! Un être qui a conscience du bien et du mal. Je ne peux pas le tuer. Même pour plaire à la machine… Les Choaa avaient l’air d’accomplir un rite. La jeune femme planta le couteau dans une touffe d’herbe. Ses compagnons prirent le bras d’Alain et firent tournoyer le Terrien entre eux.. Une danse rythmée et silencieuse s’amorça puis s’interrompit aussitôt. Les Choaa lièrent les poignets d’Alain et disposèrent des fils autour de sa tête. Il comprit qu’on le connectait à un appareil Agermak. Il allait subir une « séance de justice » avec le dula qu’il n’avait pas voulu tuer. Tout cela devait être combiné depuis longtemps par le Yantra ou par la machine.


  Il tomba à genoux sur le sol dur. Les Choaa se remirent à danser autour de lui. Aplati, le dula se confondait avec la terre. Mais il avait parfois de légers frémissements qui faisaient trembler les fils de l’appareil Agermak. Un message lointain, faible, étrange, parvint à Alain : « Il est dans l’espace des mondes de justice. Ne l’oublie jamais… »


  Alain Gorda ! Aedan Gordan ! L’appel retentit dans son cerveau avec une force extraordinaire. Il crut reconnaître la voix du technicien Allenburg. Mais tous les porte-parole de la machine avaient peut-être la même voix.


  — Tu n’ignores pas que le jour est venu, sociologue Gorda ! L’embryon est prêt. Nous devons mobiliser toutes nos énergies en vue de l’implantation. Je souhaite maintenant que tu répondes sans détour et en toute sincérité aux trois questions que je vais te poser. Le peux-tu ?


  — Je ne sais pas, émit Alain. Cela dépend des questions.


  — C’est très important. Je n’admettrai pas que tu te dérobes. La machine craint un complot contre elle-même. Nous sommes en guerre. La sublime race contre les vils monstres. Nous ne connaissons pas tes intentions – et c’est pour les connaître que nous te soumettons à cette ultime épreuve – mais nous ne pensons pas que tu veuilles trahir l’homme ou détruire l’embryon… Oui, j’ai trois questions à te poser et l’épreuve sera terminée. Les voici : Qui es-tu ? Que veux-tu ? Que penses-tu de la machine intérieure ?


  Alain se leva, essaya d’arracher les fils qui le liaient au dula. Il n’avait aucune envie de répondre à ces questions qui risquaient de le confondre et de le perdre. Mais déjà les réponses se formaient malgré lui dans son esprit.


  Je suis Alain Gorda. Aedan Gordan n’a jamais existé !


  Je veux me venger de la machine !


  Je la hais. Je dé…


  L’animal de justice lança un cri aigu, se tordit de douleur ou d’horreur et mourut.
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  Kanog est un paradis.


  Nous avons ici le calme, la paix, la sécurité et juste ce qu’il faut de liberté. Le décor est merveilleux, avec la mélancolie d’un jardin japonais, la tiédeur d’une serre, la douceur d’un vieux village de la terre. Notre maison de poupée est intime et confortable. Je viens de découvrir qu’elle était plus vaste à l’intérieur qu’à l’extérieur, ce qui parait bien étrange – mais la machine n’en est pas à un artifice près… Nous sommes arrivés ici comme animaux de justice. Je n’avais pas très bien compris ce qu’était cet univers et je ne maîtrisais pas encore la situation. Nous sommes maintenant les prêtres et les prêtresses – sinon les dieux – d’une nouvelle religion et je savoure la griserie d’un pouvoir sans cesse grandissant. Jean pense que je suis folle mais il n’ose pas le dire. Il ignore beaucoup de choses, et je préfère qu’il continue de les ignorer. Je garde ainsi un avantage sur lui. Je ne me laisserai jamais plus dominer par aucun homme. Ce monde sera le mien…


  Nous attendons le message de la machine intérieure qui viendra bientôt nous annoncer la naissance de l’embryon et me convoquer pour la réunion des chefs traditionnels (puisque c’est le jeu). Au cours de cette réunion, nous devrions décider quel monde recevra l’embryon. J’y participerai, bien que la décision soit déjà prise : l’embryon sera implanté sur la Terre moribonde. Le prétexte est tout trouvé : une guerre totale vient de ravager notre planète que les dulas commencent à envahir. Ce qui est vrai pour la guerre et faux pour les dulas. L’entité de groupe hommes-dulas est capable d’établir des communications mentales et d’opérer des projections entre divers mondes du Totum, mais les dulas ne peuvent se déplacer matériellement à travers l’espace. Ce sont toujours les hommes qui les ont transportés. Les Yantras et leurs héritiers ont besoin d’une justification à leurs entreprises de conquête : aucune ne leur semble meilleure qu’une invasion des dulas (ces inoffensives bestioles !). La Terre est donc choisie par avance. Mais rien n’est encore joué.


  Le dernier Yantra d’Aola a été enfermé par la machine dans le corps du serpent primitif Bog’n. Il veut se venger d’elle. Il a choisi Aedan Gordan comme instrument de cette vengeance. Il a intrigué et manœuvré de telle sorte que la machine choisira peut-être Aedan pour mentor de l’embryon. Aedan se trouvera donc en position de détruire cet embryon. Il déteste également la machine (et Yantra a tout fait pour cela). Peut-être détruira-t-il l’embryon quand il le pourra. Non, rien n’est joué. Et la machine peut encore découvrir le complot.


  Aedan n’a pas encore triomphé des épreuves auxquelles la machine le soumet. J’hésite à intervenir. Pour quoi faire ? Peu m’importe que la Terre soit livrée à la machine intérieure et devienne pareille à Aola. Elle l’a bien mérité. Et d’ailleurs les Terriens n’ont pas eu besoin de machine pour transformer leur planète en désert. Ils s’en sont chargés eux-mêmes…


  Il existe dans le Totum deux grandes voies de civilisation. Celle des Yantras qui aboutit fatalement à la machine intérieure et à sa domination sur l’humanité. Et celle de la nature, avec la symbiose hommes-dulas qui conduit à l’harmonie et à la justice, au respect des êtres vivants, à l’équilibre biologique sur un monde préservé… Les dulas n’ont aucun pouvoir par eux-mêmes. Mais ils ont la possibilité de vivre en communion spirituelle avec l’homme. Les humains primitifs n’ont nullement besoin des appareils Agermak ou des champs Waran 5 pour opérer cette fusion empathique. Une attitude mentale suffit (mais les habitants d’Aola ont perdu ce don). Les dulas apportent aux hommes des moyens de communication qui font disparaître à jamais la solitude de l’individu et aussi leur extraordinaire instinct de la justice, générateur d’égalité et de paix. L’injustice est un mal qu’ils ne supportent pas. Ainsi, la société hommes-dulas se maintient en harmonie avec la nature, limite la technologie, élimine toute forme de pouvoir politique ou autre. Elle se passe aussi bien d’administration, d’armée, de police : chacun est juste de gré ou de force. A l’opposé, il y a la civilisation hyper-technicienne des Yantras, avec ses machines, sa propension à transformer les hommes en robots et à se servir d’eux pour ses fins propres. Ces deux voies sont en concurrence depuis des temps immémoriaux à travers les mondes du Totum. Là où existent un environnement sain et naturel, une flore et une faune importantes – ainsi que des hommes et des dulas – les Yantras et la machine intérieure n’ont aucune chance. C’est ce qui était arrivé dans le passé d’Aola, soit que les dulas eussent toujours existé sur cette planète, soit que d’autres races humaines les eussent transportés depuis un système quelconque du Totum. Lorsque les Yantras sont arrivés, une société dula-humaine se développait déjà. Ils ont tenté alors une expérience. Ils sont revenus en force, ont combattu la société humaine en place et l’ont détruite avant de déposer leur machine dans les profondeurs de la planète. Ils ont implanté progressivement leur technologie, ont façonné le monde avec l’aide de la machine, ont créé l’actuelle civilisation aolane. Mais ils n’ont jamais pu arracher du cœur des Aolans cette soif de justice que les dulas avaient donnée à leurs ancêtres. Ainsi s’explique la persistance de cette religion chez les habitants du Territoire.


  Jean Thieren se lève d’un mouvement un peu lourd, drapant sa nudité musclée dans une abilen de soie. L’intrus n’est qu’une projection mais il s’est matérialisé près de nous sans s’annoncer et il mesure deux mètres cinquante de haut. Une lumière bleutée nimbe poétiquement son buste mince, ses épaules à peine dessinées et ses jambes fines : silhouette d’une beauté surhumaine… Le Dr Thieren n’a encore jamais vu un robot d’énergie de la machine intérieure.


  — Ce n’est qu’un robot, dis-je. On les appelle « nors ». Je croyais t’en avoir parlé.


  Jean secoue la tête. Il n’a plus confiance en mes dons et pourtant il les redoute. Il se demande si je suis devenue folle ou si le séjour en Aola Tanda a multiplié mes pouvoirs. Penser que je connaisse maintenant tous les secrets de ce monde l’effraie plus que tout.


  Le robot se tient à l’entrée de notre minuscule chambre. Sa tête oblongue frôle le plafond ; encore tient-il ses genoux légèrement pliés. Immobile et silencieux, il nous regarde de ses gros yeux ronds et lumineux.


  — Que veux-tu ? demande Jean.


  Je me retiens de rire. J’aime le Dr Thieren. Peut-être m’aime-t-il aussi, d’une certaine façon. Mais ça n’a plus aucune importance maintenant. Je m’étonne qu’il n’ait pas compris, malgré sa belle intelligence et son instinct très sûr. (Peut-être préfère-t-il ne pas comprendre ?) Je lui explique, comme je l’ai déjà fait pour Idi Hvar, cette fille stupide qui croyait aimer Aedan Gordan :


  — C’est un champ produit par des particules voisines des tachyons, qui peuvent se déplacer plus vite que la lumière et traverser n’importe quel obstacle.


  Le silence tombe, se prolonge et se tend. Le nor incline la tête d’un air cérémonieux. Je demande :


  — Quel est ton message ?


  — Le jour est venu. Cette phrase a-t-elle un sens pour toi ?


  J’éclate de rire. Je vois que Jean est impressionné.


  — Je me souviens de la Tradition et de la Promesse, robot, dis-je. Cela signifie qu’un embryon est prêt et qu’une réunion des chefs traditionnels d’Aola, ou de leurs héritiers, va avoir lieu quelque part dans les monts d’Anagor pour décider du lieu où sera implanté l’embryon… selon la formule consacrée. Je sais tout cela, naturellement. Mais la réunion est inutile car j’ai décidé que l’embryon serait déposé sur la Terre et qu’Aedan Gordan serait son mentor, même s’il échoue à toutes les épreuves de la machine : je me moque des épreuves !


  Le robot se tait. Jean ne peut comprendre. Il semble complètement ahuri. Il est de plus en plus persuadé que je suis folle (et peut-être n’a-t-il pas tort : suis-je vraiment folle ?). J’interpelle le robot :


  — Ai-je dit la vérité, robot ?


  — Oui, admet le robot. Je crois que tu dis la vérité.


  — Si je te commandais d’oublier la machine et de m’obéir, que ferais-tu ?


  Le robot hésite quelques secondes. C’est un cas de conscience pour lui.


  — Je t’obéirais, dit-il enfin.


  Son corps devient de plus en plus sombre, tandis que ses yeux se changent en boules lumineuses. Je me retourne triomphante vers Jean. Il est très pâle.


  Il évite de me regarder. Il semble partagé entre la pitié et la peur. Je mesure maintenant toute la vanité de cette mise en scène. Personne ne m’a jamais aimée. Je suis trop différente des autres femmes, des autres humains… Seule June Anderson me comprend peut-être. Et, justement, tout est arrivé en son absence. Je suis lasse de ce jeu. Lasse de Kanog, la prison-paradis, lasse d’Aola et de l’univers entier.


  J’ai l’impression de maîtriser totalement une situation complexe, ce qui est très exaltant, et pourtant je n’ai rien de ce que je désire.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  27


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Alain Gorda était assis sur une pierre plate et lisse, à proximité d’une haute muraille rocheuse qui l’abritait des rayons de Karen. Il pouvait voir la Belle de jour au fond d’un ciel sans nuages. Le vrai ciel d’Aola. Il ne savait par quel moyen, par quel artifice il avait regagné la surface après l’ultime épreuve.


  Il avait très chaud, bien qu’il se trouvât dans l’ombre et qu’un courant d’air frais soufflât dans le goulet. Et il avait de nouveau soif, quoiqu’il se fût désaltéré quelques minutes plus tôt à une source glacée – peut-être la dernière source naturelle qui existât sur la planète.


  Il ne fit pas un mouvement, pas un geste lorsque le robot d’énergie se dressa devant lui, surgi de nulle part. La machine avait les moyens de transporter ses serviteurs n’importe où.


  — Je sais que j’ai échoué, dit-il. Tu viens pour me tuer ?


  — La machine a découvert un complot contre elle-même, dit le robot. En conséquence, elle a modifié ses projets et annulé toutes les épreuves. C’est dommage, car tu as tué le dula avec ta pensée, ce qui prouve la vitalité de tes désirs et la puissance de ton ego… Mais la machine n’a plus confiance dans les hommes.


  — Je regrette, dit Alain. Que dois-je faire ? Puis-je rentrer chez moi ?


  — Tu pourras rentrer chez loi si tu es innocent.


  — Innocent de quoi ?


  — Si tu n’as pas participé au complot.


  — Quel complot ?


  — La machine te répondra quand elle le jugera utile.


  — J’ai soif et je suis très fatigue.


  — Mais tu viens de boire. Tu ne devrais plus avoir soif.


  — Oui. Pourquoi ai-je toujours soif ?


  — Bois encore.


  — Je n’ai pas d’eau. La source que je connais est loin d’ici. Je veux revenir sur la Terre.


  — Sur la Terre, il y a la guerre.


  Le robot disparut. Un homme trapu, vêtu d’un zerequin de couleurs vives, se tenait à sa place.


  — Comment suis-je arrivé ici ? demanda-t-il.


  — Je n’en sais rien et je m’en moque ! répondit Alain.


  — Bonjour, Aedan, dit Edaïn V. Je pensais bien te retrouver ici. J’ai appris que tu travaillais maintenant pour la machine intérieure. Je suis heureux que tu aies échappé aux Kiorin et aux Kaern. Tu nous manques beaucoup au Ko-Jurua.


  — Te voici promu chef traditionnel, edaïn ? Je te félicite. Je ne regrette pas le Ko-Jurua. D’ailleurs, je m’appelle Alain Gorda et je suis terrien. Je n’ai jamais mis les pieds au Ko-Jurua et je ne désire qu’une chose : rentrer chez moi.


  — Ce sont mes ancêtres qui ont accueilli les Yantras quand ils sont arrivés sur Aola. Ma place est bien ici. Oui, je crois que nous nous trouvons au pays des Elkars, au cœur des monts d’Anagor. Tout va bien. Mon titre d’héritier spirituel des anciens Yantras est désormais reconnu, Aedan. Je serai bientôt désigné comme chef suprême des Tandaïtes !


  — Comment va Idi Hvar ?


  — La machine m’aidera !


  — Je n’en doute pas. J’ai très soif, edaïn. Avez-vous quelque chose à boire ?


  — Si on me donne assez de temps, je serai capable de résoudre tous les problèmes qui se posent dans notre monde.


  — La réunion des chefs traditionnels n’aura pas lieu !


  — Comment ? Pourquoi ai-je été transporté ici ?


  — La machine a découvert un complot contre elle. Elle a donc changé ses projets. Je suppose qu’elle nous a transportés ici pour nous tuer.


  — Ma force, c’est que je n’ignore rien de ce que je suis, alors que tu te crois libre.


  — Tant mieux pour toi ! Je t’ai demandé si tu avais quelque chose à boire…


  — Il fait chaud dans les monts d’Aganor. Je ne te prêterais pas ma gourde pour le royaume du Grand Aïr ! Demande à la machine puisqu’elle te fait ses confidences.


  — Tu me laisserais crever de soif ?


  — Imbécile ! Tu n’arrêtes pas de rêver que tu bois et ça ne te désaltère pas ?


  Une femme aux cheveux roux et aux yeux bleus, vêtue d’une longue robe à fleurs, surgit dans la lumière floue d’un egentor et s’avança en souriant vers les deux hommes. Sandrine !


  — Bonjour, dit-elle.


  Elle s’arrêta devant Alain.


  — Inutile de feindre. Tu ne m’as jamais aimée. Tu es parti avec cette femme pour le week-end de la guerre et tu m’as abandonnée.


  — Il y avait Igor avec nous. Et je ne pouvais pas savoir que ce serait la guerre !


  — Je me moque de vos querelles, dit l’edaïn. Je suis venu pour présider la réunion des chefs traditionnels. Mais tout est détraqué !


  Sandrine fit surgir un tas de sable blanc, releva sa jupe jusqu’aux genoux et s’assit entre ombre et lumière, devant les deux hommes qui la regardaient d’un air hostile et inquiet.


  — Oui, tout est détraqué, dit-elle. Tu as raison, edaïn. Mais je crois que tu ne présideras jamais aucune réunion de chefs traditionnels. La machine a déjà pris sa décision. Elle veut seulement que nous lui donnions notre accord. Mais si nous refusons, elle passera outre. C’est ainsi que ça fonctionne chez les Yantras. Je vous propose une alliance contre la machine…


  — Cette femme est folle ! dit l’edaïn.


  — La machine a découvert le complot, dit Alain. Il n’y aura pas de réunion.


  — Nous ne laisserons pas implanter un embryon de machine sur la Terre ravagée par la guerre climatique, dit Sandrine.


  — Ainsi, la guerre a eu lieu sur votre planète ? demanda l’edaïn. Je croyais que c’était une invention des Kiorin et des Kallaa. Je leur en ai même fait grief.


  — Je ne supportais pas l’idée que notre monde serait en grande partie détruit, avoua Sandrine. J’ai voulu lui donner une sorte de sursis. Maintenant, je suis fatiguée. J’en ai assez !


  Tout est détraqué, pensa Alain. Il avait pris conscience depuis un moment de l’irréalité de la séquence qu’il était en train de vivre : un ciel trop bleu, des ombres trop dures, des rochers trop lisses, des personnages aux gestes saccadés, des voix criardes, des dialogues mal connectés… Ainsi, Aola, la machine intérieure, les dulas, le serpent de Bognor, Aedan Gordan, tout cet univers est né du délire de Sandrine, se dit-il. Et j’ai été pris dans la toile qu’elle a tissée autour de moi. Rien n’est vrai de mon aventure ni de mes épreuves, si ce n’est la guerre. La guerre mondiale, la guerre totale a éclaté sur la Terre, et Sandrine en a eu conscience avant nous tous, grâce à ses facultés psi ou quelque chose de ce genre. Elle s’est réfugiée dans un monde créé à partir de ses fantasmes et de ses obsessions. Elle nous a entraînés dans son cauchemar, Agnès et moi, et peut-être quelques autres. Mais à présent, elle se désintéresse du jeu. Ou peut-être n’a-t-elle plus la force de le soutenir. Son univers était en train de s’effondrer comme un château de cartes soufflé par un enfant. Qu’allaient devenir les êtres qui le peuplaient ? Question stupide, pensa Alain. Les êtres qui peuplaient Aola, depuis les Kallaa et les Kiorin, en passant par le serpent primitif et l’edaïn Edaïn V, n’avaient jamais existé hors de l’imagination trouble et exaltée de Sandrine Durban. Ils disparaîtraient donc avec le rêve de la jeune femme. La bonne question était celle-ci : Et nous, les compagnons de Sandrine qu’elle a projetés dans son microcosme ? Quel sera notre destin quand le rêve s’abolira ? Mourrons-nous ? (Peut-être sommes-nous déjà en train de mourir ?) Nous retrouverons-nous sur la Terre bouleversée par une guerre climatique ou autre ?


  — Je crève de soif ! dit Alain.


  — Eh bien, crève ! dit Sandrine. C’est tout ce que tu mérites.


  A cet instant, trois robots d’énergie apparurent au fond du goulet. Des rubans lumineux jaillirent de leurs mains tendues et enveloppèrent Sandrine qui se débattit en vain et fut aussitôt complètement ligotée.


  — Je regrette, dit l’un des robots. Il y a un complot contre la machine intérieure. La Terrienne n’a plus sa raison, mais sa puissance mentale reste grande. Elle a déjà beaucoup perturbé nos plans et notre action. Ses frustrations et sa mégalomanie insane lui font penser qu’elle a créé elle-même notre univers. Se prendre pour Dieu est une forme de folie bien connue ! En outre, Yantra le Yantra avait conçu le projet insensé et criminel de détruire l’embryon avec l’aide d’Aedan Gordan, tandis que l’edaïn souhaitait devenir dictateur de la surface à la faveur des événements. La réunion des chefs traditionnels ne pourra avoir lieu dans ces conditions. Elle est donc annulée. Cependant la machine peut vous garantir à tous que cet univers est aussi réel que n’importe quel autre !


  — Ne l’écoutez pas ! hurla Sandrine, prisonnière des robots d’énergie. Aola est un cauchemar, la machine n’a…


  De nombreux filaments bleus s’enroulèrent autour de son visage et la bâillonnèrent. Le silence se fit. Le corps de Sandrine devint brillant et disparut dans une brève lueur. Les robots avaient emporté leur prisonnière.


  Alain et l’edaïn se retrouvèrent seuls entre les rochers. Le jour baissait. L’ombre s’étendait. La fraîcheur du crépuscule tombait dans le goulet.


  — Que faut-il croire ? demanda l’edaïn.


  L’univers de Sandrine Durban se révoltait-il contre sa créatrice ? Ou bien Sandrine était-elle vraiment folle ? Alain regarda son compagnon avec méfiance.


  — Qui es-tu ?


  — Je suis moi-même.


  — Connais-tu une source dans la montagne ?


  — Aucune.


  Alain avait toujours soif. Cette sensation devenait de plus en plus pénible.


  Les robots surgirent. Ils étaient cinq, six, huit. L’un d’eux s’adressa au Maître de Justice d’Aola.


  — Tu es libre. Nous allons te ramener au Ko-Jurua.


  Les autres entourèrent Alain.


  — Et moi ?


  Les robots ne répondirent pas. Alain ressentit une brûlure intense. Les filaments bleus venaient de se poser sur lui. Il cria et perdit connaissance.


  Il s’éveilla dans la froide cellule de Bognor, aux murs lumineux et au sol vitrifié. Pourquoi suis-je ici ? Pourquoi ne puis-je m’arracher à ce monde de cauchemar et retourner sur la Terre – si je l’ai jamais quittée ?


  Les doubles menaçants continuaient de s’agiter sur les murs-écrans et de brandir leurs armes primitives ou sophistiquées. Alain respirait avec peine. Un étau enserrait son thorax. Ses poumons étaient brûlants. Il avait toujours aussi soif et une douleur aiguë perçait ses tempes. Il était Aedan Gordan. La Terre lui semblait lointaine et irréelle. Il se souvint : il était né à la surface d’Aola, troisième planète du système Karen. Il avait vécu une bonne partie de sa vie dans le palais de l’edaïn, le Ko-Jurua. Il avait loyalement servi le Maître de Justice et la machine intérieure, comme c’est le devoir de tout Aolan…


  Cet univers n’était pas seulement le cauchemar de Sandrine Durban. C’était aussi le sien. Il était le co-créateur d’Aola Tanda. Et maintenant cette planète existait. Ainsi que ses habitants.


  Les doubles existaient aussi. Un d’entre eux dirigea sur lui le rayon de son arme. En même temps, un message s’imprima en tandaïte sur le mur.


  

  



  AEDAN GORDAN, TU ES RECONNU COUPABLE DE COMPLOT


  CONTRE LA MACHINE INTÉRIEURE


  AEDAN GORDAN. TU ES CONDAMNÉ À MORT


  AEDAN GORDAN, TU VAS MOURIR


  

  



  Alain-Aedan étouffait. Il griffait sa poitrine avec ses doigts aux ongles arrachés. L’air était de plus en plus rare et de plus en plus froid. Alain-Aedan avait l’impression de se trouver au sommet d’une haute montagne. Un bon endroit pour mourir, pensa-t-il. Les lueurs éblouissantes qui dansaient sur les murs l’obligeaient à fermer les yeux.


  De nouveau, les lettres de feu s’alignèrent sur le mur, devant lui :


  

  



  LA MACHINE INTÉRIEURE A DÉCIDÉ


  AEDAN GORDAN, TU PÉRIRAS PAR TOI-MÊME EXÉCUTÉ


  

  



  Un rayon calorique tiré par un double l’atteignit au cou et à l’épaule. Les doubles étaient maintenant rassemblés sur un seul mur. Ils souriaient d’un air amical. Mais ils n’avaient pas baissé leurs armes. Une lance vola et se ficha dans le ventre du condamné. Aedan hurla. Une décharge calorique l’atteignit en pleine face. Qu’ai-je fait ? Pourquoi ce châtiment ?


  Pourquoi est-ce si long de mourir ?


  Il tomba à genoux.


  

  



  MEURS, AEDAN GORDAN.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  QUATRIÈME PARTIE
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  Un éclair blanc l’aveugla. Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il était debout au pied du lit, dans sa chambre du chalet IV, à la Cité Ibis. Debout au pied du lit. Etendu sur son lit.


  Debout près du lavabo.


  Etendu sur son lit.


  Debout près de la porte.


  Etendu sur son lit.


  Debout… Etendu… Nausée, spasme. La lumière s’éteignit, s’alluma, s’éteignit… Grondement, silence, grondement, silence.


  Obscurité. Un nouvel éclair cisaillant la nuit.


  L’obscurité. Définitive…


  Pourquoi cela m’arrive-t-il à moi ? Alain se souleva sur les coudes. Imbécile ! C’est la guerre et ça arrive à tout le monde ! Le camp d’Aspe a sûrement été bombardé.


  L’espace et le temps se stabilisèrent enfin autour de lui. Son estomac cessa de se contracter. Il appela : Igor ! Agnès !


  Il y eut un coup de vent, et la fenêtre mal fermée s’ouvrit en claquant. Alain écouta les rafales battre les sapins proches. Il distingua aussi de lointains coups de tonnerre. Dix heures au cadran lumineux de sa montre. Un éclair lui permit de confirmer le chiffre : dix heures et deux minutes. Cela faisait donc une heure et demie qu’il était au chalet. Avait-il dormi tout ce temps ?


  L’orage semblait se rapprocher. Une odeur piquante, un peu amère, flottait dans la pièce. Il renifla. Il lui semblait reconnaître ce parfum à la fois bizarre et familier. Il posa la main sur son front. Non, je rêve… La température avait beaucoup baissé. Il frissonnait dans sa chemise d’été. Il tâtonna à la recherche de son blouson.


  Est-ce l’armée qui s’offre une petite expérience climatique, comme la fameuse Opération avalanche, de triste mémoire ? Il aurait aimé le croire. Mais à quoi bon se leurrer ? C’était la guerre. Il le savait. Ces fous emploient des procédés de destruction de plus en plus insidieux et sophistiqués.


  Il cria encore : Igor ! Agnès ! Mais il était bien seul au chalet quatre. Il s’était stupidement endormi pendant qu’Igor et Agnès (et sans doute la plupart des autres résidents de la Cité Ibis) rentraient au Centre où les secours devaient s’organiser. Impossible que je me sois endormi comme ça, pensa-t-il. J’ai dû avoir un choc, être intoxiqué par quelque chose… Il respira fort, le nez pincé et les sourcils froncés. Peut-être ont-ils lancé des gaz ?


  Puis il se souvint — ou commença à se souvenir. Le cauchemar ! Non, c’était un peu plus qu’un cauchemar. Au moment de l’attaque ennemie, Sandrine avait tenté d’entrer en communication mentale avec lui. Peut-être son pouvoir télépathique était-il exalté par la conscience du danger (ou par le mystérieux gaz !). Mon esprit, se dit-il, a ressenti l’appel comme une agression. Selon June, cette réaction était assez courante. Envoyer un message télépathique à un cerveau non préparé, c’est littéralement le bombarder de particules étrangères. La perturbation avait déterminé un cauchemar exceptionnellement long, précis, complexe… Même cette explication ne suffisait pas. Sandrine l’avait entraîné dans son univers intérieur. Et une heure ou une heure et demie (au maximum) il avait eu l’impression de vivre une aventure exaltante et dramatique. Il avait connu de longues journées de sursis et peut-être trouvé un espoir… Non, comment un rêve aurait-il pu apporter l’espoir aux survivants de la guerre totale (car c’était à n’en pas douter la guerre totale… climatique, chimique, biologique et Dieu sait quoi encore…) ? Sandrine, m’entends-tu ? Il se concentra de toutes ses forces sur le nom et l’image de la jeune femme. Mais il n’avait aucun don lui-même. Et la communication semblait définitivement coupée. A quoi bon ? D’ailleurs, Sandrine avait peut-être succombé entre-temps…


  Que faire maintenant ? Certains chercheurs du Centre avaient collaboré à la mise au point du Manuel d’Action Civile d’Urgence, mais lui, il avait toujours refusé de s’occuper de ce travail. Il n’avait jamais participé aux recherches militaires, même axées sur la défense passive (qu’est-ce que la défense passive ?). C’était un principe. Mais tout cela semblait bien dérisoire aujourd’hui. L’action civile n’avait probablement plus aucun sens. Et plus rien n’était urgent…


  L’électricité est naturellement coupée, sans doute pour toujours, pensa Alain. De temps en temps, un éclair blanc-bleu illuminait la chambre à giorno. Il découvrit son blouson accroché à une chaise renversée. Il l’enfila aussitôt et se sentit un peu mieux. Il aurait même supporté un gros pull. Et cependant, l’orage continuait de gronder. Ce phénomène – l’orage sous une basse température – devait être un des aspects de la guerre climatique.


  Alain accomplissait maintenant un certain nombre de gestes qu’il se souvenait d’avoir esquissés ou singés dans son rêve (si c’était bien un rêve). Peut-être n’était-ce pas vraiment un rêve, mais une hallucination – ou une projection temporelle – provoquée par le bombardement, l’attaque aux gaz. Peut-être existait-il des armes qui faisaient éclater le temps… Il éprouvait à l’intérieur du chalet une certaine impression de sécurité. Il avait peur de retrouver au-dehors l’univers du cauchemar : Aola, Bognor, la machine et le serpent… ou d’affronter un univers pire encore : la Terre brûlée, hachée, ravagée, bouleversée par la guerre, l’univers d’après le cataclysme ou d’au-delà de la mort. Et il s’ingéniait à retarder le moment de sortir.


  Au rez-de-chaussée, il y avait le téléphone et un poste à transistors. Le téléphone devait être coupé, comme l’électricité, mais le poste donnait peut-être quelques informations. Alain profita d’un éclair pour traverser le couloir et s’engager dans l’escalier. Une deuxième et une troisième lueur, tombant de la verrière, lui permirent de descendre rapidement. Il s’arrêta à la dernière marche. Il avait la sensation de jouer un rôle cent fois répété. Mais il s’efforçait de garder tout son calme. Le pire est arrivé, imbécile, tu n’as plus rien à craindre ! Ce qui était une piètre consolation. Il surveilla les battements de son cœur : non, il n’avait pas peur.


  Il hésita. Igor et Agnès devaient avoir une lampe de poche dans la boîte à gants de leur voiture… mais sans doute avaient-ils pris la voiture pour rentrer au Centre. Lors de sa première sortie (dans l’univers du cauchemar ?) la Citroën verte était au garage et il avait trouvé une lampe-torche dans la boîte à gants. Prémonition ? Projection temporelle ? Alain préférait ne pas le savoir. Il s’arrêta dans le hall, il écouta hurler le vent et cogner le tonnerre. Il respira encore l’odeur mystérieuse. Il était seul, aussi seul que dans son cauchemar (mais il ne pouvait croire que ç’avait été un simple cauchemar). Il appela à haute voix : Igor ! Agnès ! Puis mentalement, en essayant de mobiliser toutes ses ressources nerveuses, intellectuelles et spirituelles : Sandrine ! Sandrine !


  Il se boucha les oreilles pour mieux écouter une réponse télépathique à laquelle il ne croyait pas, d’ailleurs, le moins du monde. Pendant quelques secondes, il crut entendre une sorte de murmure lointain, brouillé : plusieurs voix nasillardes, précipitées qui se mélangeaient… puis tout s’effaça. Absurde. Il descendit l’escalier extérieur, les yeux baissés, en évitant de regarder au loin. La nuit était dense, mais les éclairs illuminaient l’horizon à une cadence accélérée. Ebloui, Alain mit la main devant ses yeux. Un espoir fugace lui vint : et si ce n’était qu’un orage – un très gros orage ?


  Mais la température était glaciale. Aucun orage n’aurait pu refroidir l’atmosphère de dix ou quinze degrés en quelques heures. D’autant qu’il n’avait pas plu ! Alain se pencha pour toucher l’herbe et la terre : parfaitement sèches. L’odeur inconnue (odeur d’ozone ? odeur de gaz ?) n’était presque plus perceptible. Brusquement étreint par l’angoisse de la solitude – comme s’il était le seul survivant de la Cité Ibis et du CIRAS… et peut-être l’était-il ! – Alain plaça ses deux paumes en porte-voix devant sa bouche et cria. Oôôôh ! ôôôôh ! Aucune réponse. D’ailleurs, le tonnerre et le vent couvraient sa voix. On n’entendait aucun autre bruit. Impossible même de distinguer les voitures sur l’autoroute. Mais tout trafic devait être interrompu.


  Il repéra la porte du garage. Elle était ouverte. Igor et Agnès avaient dû partir en voiture. Il s’avança. Non, la Citroën était bien là, à sa place habituelle. Les Vincent avaient donc fui à pied. Etrange…


  Il s’assit au volant. Ses mains tremblaient un peu. La présence de la voiture dans le garage avait des implications troublantes. Elle signifiait peut-être qu’Agnès et Igor, blessés (ou morts !) n’avaient pu revenir au chalet… D’un autre côté, tout se passait comme dans le cauchemar. Il se souvint. Lorsqu’il était venu la première fois, la clé était sur le contact, mais l’appareillage électrique ne fonctionnait pas ; aucun voyant ne s’était allumé. Pas de courant…


  Il tendit la main. La clé était là. Il hésita deux ou trois secondes. Les éclairs illuminaient brillamment le garage. Un objet qu’il ne parvint pas à identifier luisait à gauche, le long du mur. Il donna un tour de clé. Les voyants ne s’allumèrent pas. Il chercha la manette d’éclairage. Il lui fallut un moment pour la trouver car il n’avait pas l’habitude de la voiture. Pas de lumière. Il donna un deuxième tour de clé par acquit de conscience. Evidemment, le démarreur ne pouvait fonctionner ainsi. Alain savait maintenant que son cauchemar était un peu plus qu’un simple cauchemar. Sandrine avait peut-être le pouvoir de se projeter dans l’avenir et d’entraîner d’autres esprits avec elle. Ou bien les belligérants possédaient des armes qui s’attaquaient à la structure même du temps. Ou bien… La lampe ! Voyons si la lampe y est. La boîte à gants…


  Les mains d’Alain tremblaient de plus en plus. La lampe y était. Bien… Il la prit et ressortit.


  Igor et Agnès ne sont pas venus au chalet, se dit-il. Sinon, ils auraient emporté la lampe, à défaut de pouvoir prendre la voiture. Devant le garage, il buta contre un objet mou. Il était chaussé de sandales. Il reconnut la consistance d’un cadavre d’animal. Un chat ou un chien. Il alluma sa torche ; elle s’éteignit presque aussitôt. Mais il avait eu le temps de voir l’animal mort. Ce n’était ni un chat ni un chien. Pas un lapin non plus. Un animal gris brun, de la taille d’un… J’ai déjà vu ce genre de bestioles, pensa-t-il. Cela ressemblait à un… Non, impossible ! Alain n’était plus dans le cauchemar. Les dulas n’avaient jamais existé. Ce cadavre était celui d’un… enfin de n’importe quelle bête sauvage. Il en reste encore quelques-unes dans les Pyrénées ! Si tu le mets à mélanger le rêve et la réalité, imbécile ! Langue tirée, poils hérissés, flancs roussis : ce n’était qu’une sorte de chat. Electrocuté sans doute. C’est-à-dire foudroyé. Ou peut-être empoisonné par les gaz (mais quelle était donc la nature de ces gaz ? Et leur but ?).


  Alain se rappela l’objet bizarre qu’il avait aperçu près de la voiture. Il retourna au garage. Il jeta machinalement dans un coin la lampe inutilisable. La chose était là. Elle étincelait sous la lueur intermittente des éclairs. C’était une masse ovoïde, d’apparence métallique, de la taille d’un melon ou d’un ballon de rugby pour enfant. Il n’avait jamais vu ça dans le garage du chalet IV – ni ailleurs.


  Il avança avec prudence et se sentit tout à fait ridicule. Comment un objet dangereux aurait-il pu se trouver là ? Il s’accroupit près de l’ovoïde, approcha une main. Une certaine chaleur semblait émaner du métal brillant. Il posa les doigts, puis la paume ouverte sur l’objet. Tiède… Il mit l’autre main et essaya de le soulever. Lourd. Deux kilos ou trois. Et très glissant. Il remit l’ovoïde à sa place. Il le considéra de nouveau. Aucune aspérité, aucune marque apparente ne permettaient de l’identifier ou d’expliquer sa provenance.


  Alain frotta ses paumes l’une contre l’autre. Elles ne semblaient ni tachées ni brûlées… Imbécile ! Tu perds ton temps à ce jeu, au lieu de filer au Centre à toutes jambes. La situation est grave. Non, même pas : elle est désespérée. Il haussa les épaules. La situation était probablement si grave que ça ne valait plus la peine de se presser !


  Il décida de vérifier si le téléphone était bien coupé et de faire un essai avec le transistor. Il entra en tâtonnant dans le living. Les volets n’étaient pas fermés. Un éclair lui permit de situer l’appareil. Il décrocha.


  Pas de tonalité.


  Le transistor était posé sur une petite table de jeu. Il tourna rapidement les deux boutons en tous sens. Rien. Le poste était muet. Mort… Tous les émetteurs s’étaient tus ou bien les piles avaient cessé de fonctionner, comme la lampe électrique ou la batterie de la voiture.


  Alain porta la main à sa poitrine, comprima les battements de son cœur. Lutter contre la panique. Le pire, c’est peut-être que tout se passe comme dans… comme la première fois ! Sandrine, réponds-moi ! La température était glaciale… Mais, bon Dieu, pourquoi suis-je seul ici ? La réalité même était un cauchemar. Le présent était un cauchemar. Et l’avenir… Il sortit et courut vers l’endroit où il avait trouvé le cadavre du chai. Les éclairs semblaient toujours aussi vifs mais un peu moins fréquents. Le corps de la petite bête n’avait pas bougé. Naturellement ! Alain le retourna du bout du pied. Ce n’était pas un chat… Ni un chien. Ni un lapin. Il existait une réserve biologique totale non loin du camp militaire, et Alain connaissait mal les animaux sauvages. Celui-ci pouvait être un petit carnassier ou un gros rongeur ou… Pourquoi était-il venu mourir ici ? On ne le saurait jamais. Et puis quelle importance à côté de la guerre mondiale ?


  Le vent soufflait très fort et de larges tourbillons naissaient à chaque instant entre les sapins et la cité. Alain avait maintenant très soif. Celte sensation s’accompagnait même d’un léger mal de gorge. Il se dirigea vers la fontaine près de laquelle il avait rencontré Audrey Benedict lorsqu’il était arrivé au chalet, environ deux heures plus tôt. Ou bien était-ce dans le cauchemar ? Aucune importance, décida-t-il.


  Il pensait à Agnès et à Sandrine. Laquelle aimait-il ? Il ne les reverrait peut-être plus jamais ni l’une ni l’autre. A quoi bon tricher encore ? Sandrine l’aimait et lui aimait Agnès qui était mariée à son meilleur copain. Il éclata de rire. Situation très ordinaire. Mais peut-être susceptible d’avoir des conséquences extraordinaires en raison de la personnalité de Sandrine… Peut-être Sandrine et Agnès étaient-elles mortes toutes les deux maintenant ? Il se demanda pour la dixième fois : pourquoi suis-je donc seul ici ?


  Il s’agenouilla pour boire. La source coulait normalement. Il se souvint que dans la séquence correspondante du « cauchemar », elle était presque tarie. Il avait eu beaucoup de peine à recueillir assez d’eau pour se désaltérer. Le bassin, qui imitait une demi-coque de noix, était cette fois-ci presque plein d’eau fraîche et pure. Pure ? Enfin, on verrait bien ! Alain remplit ses deux paumes jointes et aspira lentement quelques gorgées délicieuses. Il renouvela trois fois ce geste et se releva. Il s’étonna de n’avoir plus soif. C’était une sensation (ou une non-sensation) très agréable. Mais il eut besoin d’une certaine réflexion pour s’en assurer.


  Que faire maintenant ? Descendre au Centre semblait le plus raisonnable, mais il hésitait encore. Il avait peur de ce qu’il risquait de découvrir dans la vallée. La tentation lui vint de consacrer quelques minutes à visiter les autres chalets – d’autant qu’il ne l’avait pas fait la première fois. Il avait envie de se démarquer du personnage qu’il avait été quelques heures plus tôt dans une réalité. parallèle. Mais le plus urgent était de prendre contact avec Sandrine. Urgent ? Imbécile, plus rien n’est… Il appela quand même la jeune femme, mentalement, sans plus de conviction qu’à ses tentatives précédentes. Il se rendit compte qu’il cherchait à retarder le moment de quitter la Cité Ibis pour partir à la découverte du monde… ou de ce qu’il en restait !


  De nouveau, il crut entendre cet étrange murmure, brouillé et indéchiffrable, qui semblait répondre à son appel… Aucune lumière ne brillait dans la cité. Les autres résidents avaient dû quitter les chalets depuis longtemps, d’une façon ou d’une autre. Lui seul était resté, peut-être parce qu’il s’était fait prendre au piège de Sandrine ou au piège des gaz toxiques – ou pour toute autre raison incompréhensible. Ce qui lui avait peut-être en même temps sauvé la vie.


  Il retourna encore au garage en se demandant s’il obéissait à une sorte de scénario établi par quelque mystérieux programmateur. Peu importait. Le cadavre non identifié était toujours à sa place. Bon, ça doit être une bestiole de la réserve, conclut-il avant de prendre le sentier qui descendait vers la route à travers les sapins.
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  — Dr Thieren. J’écoute.


  — Dieu soit loué ! Nous avons pu rétablir la communication avec vous ! Je suis le colonel Vallac, du Centre d’Observation climatique.


  La voix était sèche, étouffée, tendue. Le Dr Thieren retint son souffle. Il se répéta anxieusement la vieille formule conjuratoire : le pire n’est pas toujours certain. Mais il savait que le pire était certain.


  — Je vous écoute, mon colonel, dit-il sur un ton calme.


  Le colonel garda un moment le silence. Le Dr Thieren avait les tempes douloureuses, la tête bourdonnante. Il chercha d’un geste machinal son Mémo 85, petit magnétophone de poche dont il ne se servait guère, et le déclencha. Un violent coup de tonnerre ponctua son geste. Le téléphone grésilla. Jean Thieren se sentit le cerveau effroyablement vide.


  — Docteur… docteur, demandait le colonel, êtes-vous au courant des dernières nouvelles ?


  — J’ai pris un poste militaire il y a quelques minutes. Le vôtre, peut-être. Nous sommes pratiquement coupés de l’extérieur.


  — La loi martiale vient d’entrer en vigueur sur l’ensemble du territoire.


  — Qui nous a attaqués ?


  Le colonel hésita.


  — Je crois que c’est sans importance maintenant.


  — Mais que s’est-il passé ici ?


  — Toutes les armes et toutes les techniques de notre époque ont été utilisées. Nous avions peu de chance d’en réchapper… Heureusement, l’OCA préparait l’Opération Flash, comme vous savez. Elle comportait un dispositif de protection englobant l’Observatoire et le Centre. Nous l’avons mise en route comme action de défense passive quand nous avons appris l’imminence de l’attaque ennemie. Nous avons évité ainsi la destruction totale de notre périmètre. Actuellement, plusieurs de nos patrouilles se trouvent dans votre secteur. J’attends les premiers rapports, mais je puis déjà vous dire qu’il y a eu peu de victimes et des dégâts apparents très limités. Je dis bien : apparents. Et c’est peut-être la même chose pour les victimes.


  — Et… à l’extérieur ?


  Le grésillement couvrit durant quelques secondes la voix saccadée du colonel Vallac.


  — …parler de ce qui se passe à l’extérieur… territoire… martiale… provisoire…


  — Dois-je considérer que le Centre est occupé par l’armée ?


  — Oui, avoua le colonel. Nous pouvons considérer la situation ainsi. Nous prenons la responsabilité totale de votre secteur. Le rôle et la tâche de tous les habitants du périmètre préservé seront fixés par l’autorité militaire. Nous avons des droits sur vous puisque nous vous avons sauvés d’une mort à peu près certaine. Je pense que vous admettez cela ?


  — Qu’attendez-vous de moi ? demanda sèchement le Dr Thieren.


  — Je prends en charge personnellement le maintien de l’ordre sur tout le périmètre. Je vous demanderai de réunir dès le jour un comité scientifique consultatif. Pour le moment, je souhaite que vous vous considériez avant tout comme médecin. Nous allons avoir besoin de médecins…


  — Oui. C’était bien mon intention… En somme, notre territoire est une oasis dans un désert inconnu ?


  — Il n’y a plus de CIRAS, docteur Thieren. Ni d’OCA. Nous sommes dans le même bateau, vous et nous. Sur une mer déchaînée. Et je crains qu’il n’y ait quelques voies d’eau… D’ici dix minutes ou un quart d’heure, un de mes officiers prendra contact directement avec vous. Au revoir, docteur !


  Communication coupée. Le Dr Thieren reposa le combiné et se mit à tourner autour de son bureau en respirant très fort. Donc, l’Opération Flash avait été déclenchée par les militaires au moment de l’attaque pour des raisons de sécurité. Peut-être, en effet, les résidents du Centre devaient-ils la vie à cette initiative. Mais, du même coup, ils se trouvaient tous sous l’emprise des officiers très durs de l’Observatoire climatique. Le Dr Thieren avait toujours pensé, d’ailleurs, que la guerre signifiait la fin de toute liberté pour d’éventuels survivants. La loi martiale sur un minuscule territoire préservé presque par miracle ? Est-ce que ça valait la peine de vivre dans ces conditions ? Ah, il était médecin avant tout et il n’avait même pas le droit de se poser cette question.


  Dr Thieren !


  Sandrine !


  Un nouvel appel mental de Sandrine Durban… Eh bien, Sandrine serait sa première malade. Sandrine… Dr Thieren ! Il devait reconnaître la réalité des pouvoirs psi, en particulier ceux dont la jeune femme était douée. Il décrocha et forma son numéro. Le téléphone fonctionnait encore presque normalement à l’intérieur du Centre.


  — Bonjour, docteur, dit Sandrine sans hésiter.


  — J’arrive tout de suite.


  — Merci. Je vais mieux maintenant, mais j’ai besoin de vous.


  — Oui, je sais, fit-il distraitement.


  Le premier appel de Sandrine avait produit dans son cerveau un choc dont il ne se remettait qu’avec peine. Il connaissait le phénomène ; June Anderson lui en avait parlé, mais à cette époque il était encore sceptique. Sandrine a eu une de ses crises d’origine émotionnelle, se dit-il. Sans doute a-t-elle su avant tout le monde que la guerre allait éclater, que les bombes allaient tomber ou les gaz pleuvoir… Non seulement elle avait réussi à entrer en contact mental avec lui, à le plonger à distance dans une sorte de transe, mais elle l’avait projeté dans son propre univers. Elle l’avait transporté aussi dans l’avenir. Ses gestes actuels – comme d’enfiler sa veste de cuir avant de sortir – il se rappelait les avoir faits au moins une fois dans une autre séquence de temps. A moins qu’il ne fût pas vraiment réveillé… ou que l’avenir n’existât plus ! L’idée folle traversa son esprit qu’il était mort et qu’il devait l’illusion d’un sursis à Sandrine…


  L’orage grondait toujours sur le Centre. La nuit était très noire et aucune lumière ne brillait. Dimanche soir, il n’y avait personne pour mettre en marche le groupe électrogène du laboratoire. Les militaires s’en chargeront ! pensa-t-il avec lassitude. Il s’étonnait de n’avoir pas de réactions plus vives. Etait-ce la faute de Sandrine ? L’avait-elle anesthésié ?


  La guerre – l’impensable guerre mondiale qu’on redoutait depuis quarante ans – était arrivée alors qu’on ne l’attendait plus. Simplement, il ne pouvait pas y croire tout à fait. L’univers de Sandrine et des animaux de justice lui semblait par contraste presque plus réel. Il se sentait tout près d’y basculer de nouveau. La tentation était forte… L’egentor jetait ses éclairs blancs dans la nuit bleue. Une masse mouvante de résidents se pressait autour du square. L’étang reflétait une torche géante. Un murmure pareil à une prière montait de la foule. Le Dr Thieren s’arrêta, écouta le léger chuintement du champ Kert-Kapela. Wadaïmo ! Wadaïmo !


  Il résista au désir de se précipiter pour rejoindre ces hommes et ces femmes qui tendaient les mains vers la machine comme pour la supplier de les emporter loin d’un monde trop dur. Non, il ne pouvait pas ! Pas lui, le Dr Jean Thieren… Il devait lutter, même si les chances de survie étaient minces, sur un territoire en grande partie ravagé. Même si la liberté était perdue pour longtemps. L’espoir ne pouvait mourir ainsi. Et puis il était médecin.


  Il se mordit la lèvre jusqu’à ce que la douleur fût insupportable. Quand il cessa et leva vers le ciel ses yeux mouillés de larmes, la nuit était redevenue opaque et l’orage battait de gigantesques nuées sombres. La première goutte de pluie tomba sur le dos de sa main. Elle était glacée.
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  Alain prit le sentier qui traversait le bois de sapins et rejoignit la route du Centre près de la Cité Ombre Chinoise. Il aurait pu choisir un autre chemin. Mais celui-ci était vraiment le plus court. Et puis suivre sa propre trace lui donnait un sentiment de sécurité.


  Le cauchemar c’était la Terre ! Il se mit à courir, glissa sur les aiguilles sèches et tomba. Il se souvint que la première fois il avait perdu sa lampe de cette façon. Mais il n’avait pas de lampe. Et, malgré les éclairs, l’atmosphère était beaucoup plus sombre… Le vent soufflait plus fort. L’orage grondait deux tons plus haut. Et la température était basse, presque hivernale. Comme la première fois, il aperçut le prisme que les éclairs illuminaient en bleu vif. Il reconnut l’objet : c’était un communicateur aolan, un produit de cette technologie sophistiquée sur laquelle régnait la machine intérieure. Le prisme n’aurait pas dû être là. Il appartenait à l’autre séquence, celle d’Aola. Il ne pouvait exister sur la Terre réelle. (Mais quelle était la Terre réelle ?) C’est donc que je rêve encore, pensa Alain. Mais il n’était pas convaincu. Il regarda le prisme. Un point incandescent naquit sur la partie brisée. Ah oui, il se souvenait aussi de cette particularité. Cela signifiait un appel. Comme si, depuis Aola… Non ! Alain secoua rageusement la tête. C’est moi qui suis en train de devenir fou !


  Nouvel éclair. Nouvelle explosion de lumière bleue… Les deux univers pouvaient-ils se mélanger, s’interpénétrer ? Ou bien Sandrine continuait-elle d’émettre ses fantasmes ? Alain recommençait à étouffer, comme dans sa cellule de Bognor. Il souhaita un moment se retrouver dans l’antre du Serpent. Mais la fuite n’était pas une solution. Pour survivre, il fallait accepter la réalité, si étrange quelle fût. Accepter : voilà. Et la réalité, pour l’instant, c’était le prisme. L’objet venu d’un autre monde. Il le ramassa et le regarda de plus près. Le point incandescent grossit. Une sorte de pulsation se fit à l’intérieur du cristal. L’appareil émettait un champ restreint Kert qui véhiculait une communication mentale.


  Ko-Jurua appelle Aedan Gordan ! Ko-Jurua appelle Aedan Gordan ! Xani Goruma, ex-conseiller de l’edaïn, appelle Aedan Gordan !


  — Je suis Alain Gorda, émit Alain, d’instinct.


  Tu es Aedan Gordan. Ecoute-moi, Aedan, essaie de te souvenir. Tu as été envoyé en mission sur la Terre par l’edaïn. Tu as subi un conditionnement psychique qui le donne la personnalité d’un Terrien. Mais c’est une personnalité factice, un masque. Tu es Aedan Gordan. Et nous essayons d’entrer en contact avec toi parce que nos détecteurs nous signalent que la guerre a éclaté sur la Terre. Ici, l’edaïn a été renversé et de grands événements se préparent. Nous sommes décidés… Alain se révolta et d’un geste brutal lança le prisme au loin sous les sapins. Sandrine, je t’en prie ! Mais Sandrine était-elle encore responsable ? Cela n’avait pas de sens. Non, se dit-il, c’est moi qui m’accroche à un rêve pour ne pas affronter la réalité !


  Il quitta le sentier et marcha sur l’herbe, entre les arbres. La pluie commençait à tomber. De la Cité Ibis à la route, il devait y avoir un kilomètre environ par la pente. Les éclairs devenaient moins nombreux. Alain eut peur de se perdre et il retourna au sentier. La première fois, il avait atteint la route en quelques secondes, ce qui prouvait bien… Son cœur battit fort et il se retint de crier. Il était de nouveau sur la route ! Non, non, c’est le cauchemar qui recommence ! Sandrine, au secours !


  Je n’ai pas mis plus d’une minute pour parcourir un kilomètre. Je suis sûr qu’il y a un kilomètre. C’est impossible. Il leva la tête pour s’orienter. Le ciel était complètement couvert. On ne voyait pas une seule étoile. Maintenant qu’Alain se tenait à découvert, au milieu de la chaussée, une bruine glacée, portée par le vent, le giflait avec violence. Les éclairs révélaient un paysage qui ne lui était pas familier. Il faut que je tourne à droite et que je descende, pensa-t-il. Le Centre était dans la vallée… Mais il hésitait toujours. Pas une lumière en dehors des éclairs. Quelque chose ne colle pas, se dit-il. Il ne savait quoi. Une impression bizarre… Il avança de quelques mètres sur la route et parcourut un cercle en tâtant le sol de la pointe du pied. La pente n’était pas très nette. Il partit vers la droite. Elle s’accentuait. Tout va bien, c’est la bonne direction. Il fit une centaine de pas en descendant. La pluie tombait de plus en plus fort. Il s’arrêta. Rien de tout cela n’est vrai, décida-t-il. Je suis un sujet d’expérience. Quelqu’un se sert de moi comme cobaye. Je suis le rat dans le labyrinthe. Et on guette de loin mes réactions. De loin ou de près… Juste retour des choses, après tout. Et Sandrine n’y était pour rien (même si elle l’avait cru elle-même, ou feint de le croire…). Ou peut-être les mystérieux meneurs de jeu utilisaient-ils les facultés de la jeune femme d’une façon ou d’une autre. Les meneurs de jeu ? Le groupe de psychologie avancée du CIRAS ? Les militaires de l’Observatoire climatique ? Ou les deux, en pleine complicité ? Et Igor et Agnès… Impossible de savoir. Il entreprit de remonter la pente.


  Leur jeu, calcula-t-il, ça doit être de me pousser à faire les mêmes gestes et à parcourir le même chemin que la première fois, comme si j’étais un écho, un fantôme – un double. Mais je refuse d’être un pantin entre leurs mains, quels que soient les moyens dont ils disposent.


  Avec détermination, il rebroussa chemin et remonta la pente en direction de la Cité Ibis. Le chalet IV lui semblait le seul abri sûr dans un monde livré au désordre et à la fureur.
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  Jamais encore Sandrine n’avait réussi à se plonger aussi profondément dans ce qu’elle considérait comme son univers intérieur. La planète Aola et le monde souterrain de Bognor avaient une telle réalité, une telle cohérence qu’on osait à peine nier leur existence. Depuis plusieurs mois, le service de psychologie avancée du CIRAS explorait les créations de Sandrine. Créations ou découvertes ? Peut-être un mélange des deux. Souvent, June Anderson avait essayé de se projeter elle-même dans ce territoire secret. En vain. Et tout était arrivé en son absence : la guerre, le voyage total… Peut-être n’était-ce pas un hasard. Sandrine s’était réfugiée sur Aola pour échapper à la guerre terrestre. Et l’absence de June l’avait d’une certaine façon libérée.


  La douleur de sa colonne vertébrale commençait de s’apaiser, se chargeait en un léger filet de glace entre la peau et les os. Les crampes et les brûlures s’étaient calmées dès qu’elle avait enlevé ses vêtements. Elle frissonna. La température avait terriblement baissé, mais elle se sentait encore incapable de supporter draps et couvertures. Elle aurait pu se lever. Seulement elle savait quelle ne retrouverait plus – plus jamais – le monde qu’elle avait connu. La guerre était passée. D’une façon ou d’une autre, le périmètre du Centre et de l’Observatoire avait été épargné. Mais au-delà s’étendaient la dévastation et la mort. Et les survivants seraient naturellement sous le joug d’une mini-dictature militaire. A côté de cela, Aola et Bognor représentaient le paradis perdu. Perdu mais pas inaccessible. Il lui suffisait peut-être de se laisser glisser dans le sens du désir – et de la peur. Ce monde était-il vraiment – et de quelle façon ? – le sien ? Sandrine n’avait aucune envie de répondre à cette question.


  Le Dr Thieren. Elle ferma les yeux. Des lueurs multicolores passaient devant sa rétine. Dr Thieren, écoutez-moi ! Jean Thieren ! Jean ! Te souviens-tu de notre voyage ? De notre séjour à Kanog ? Le merveilleux jardin japonais de Kanog ? Les Kallaa et les animaux de justice ? Crois-tu que cela existe seulement dans ma tête et dans mon cœur ? Des liens nouveaux se sont créés entre toi et moi. Si June Anderson revient un jour, je lui raconterai. Elle sera bien étonnée. Dr Thieren, je vous attends !


  Le téléphone sonna. Sandrine se leva. Nue dans la chambre glacée, elle marcha lentement jusqu’à l’appareil, luttant contre l’ankylose. Elle était restée très longtemps repliée sur elle-même dans la position du fœtus, tandis que son esprit vagabondait dans cet univers privé appelé Totum. Elle décrocha d’une main tremblante. Des crampes durcissaient ses muscles ; des frissons et des spasmes lui rendaient encore difficile le contrôle de ses gestes…


  — Bonjour, docteur, dit-elle sans hésiter.


  Au bout du fil, Jean Thieren se mit à rire.


  — Quelles nouvelles de Kanog ?


  — Kanog ! Tu te souviens ?


  Sandrine s’efforçait de ne pas claquer des dents. Elle serrait le combiné contre son visage, comme pour retenir le Dr Thieren – et l’univers, et la vie – qui lui échappaient. Elle entendait le médecin respirer vite et fort. Elle essaya de lire ses pensées. Contre toute attente, elle y parvint immédiatement.


  J’aurais dû refuser de coopérer avec les militaires… Mais quelle importance ? Nous devons attendre de nouveaux développements de la situation avant de décider. Je crois que tu pourras m’aider, Sandrine. Il faut que nous soyons réunis. Je vais venir te chercher… si tu veux bien.


  Je veux bien, Jean. Je suis prête. J’ai besoin de toi et j’ai si froid !


  Tu viendras habiter dans mon appartement. Nous aurons ainsi une chance de constituer le premier noyau de résistance.


  Oui… Pourquoi faut-il résister ?


  Les militaires ne nous aiment pas, Sandrine.


  Non, ils ne nous aiment pas.


  Pour eux, nous ne sommes que des intellectuels perdus dans nos rêves…


  Mais nos rêves sont peut-être plus forts que leur réalité !


  Peut-être… Seulement ils nous jugent incapables et inutiles et ils vont se croire les maîtres absolus de notre petit territoire. Cela m’inquiète d’autant plus que nous allons avoir dans la population un fort excès d’hommes. A moins que des faits nouveaux interviennent… Nous n’avons guère de chances de tenir tête aux militaires. Mais nous devons former l’embryon d’une société civile autonome et préparer l’avenir… J’ai maintenant de bonnes raisons de penser que tes pouvoirs mentaux sont réels et efficaces, Sandrine. Ils sont peut-être notre meilleur atout. C’est pour cela aussi que je souhaite être près de loi.


  Tu seras près de moi, Jean.
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  Alain suffoqua. Un vent violent s’était levé d’un coup et le repoussait contre le talus. Il courba les épaules et essaya d’avancer de biais. Une gille froide l’étourdit alors qu’un grondement de soufflerie l’assourdissait. Il s’arc-bouta pour résister à la pression des rafales qui charriaient de la neige fondue. Le sifflement suraigu de la tempête couvrait le grondement décroissant du tonnerre. Il s’allongea pour donner un peu de repos à ses poumons épuisés. Puis il aspira quelques gorgées d’air frais. Frais… presque tiède. La température se réchauffait donc ? Il porta la main à sa poitrine et à ses côtes. Ses vêtements semblaient complètement trempés, mais il n’éprouvait plus aucune sensation d’humidité ni de froid. Mieux : il avait l’impression qu’une légère buée se formait autour de lui. Seules ses mains restaient glacées. Il se redressa avec souplesse. Il n’étouffait plus et le vent le gênait moins…


  Et soudain, entre deux éclairs, un faisceau de lumière jaune balaya les cimes des sapins devant lui. Une voiture descendait de la Cité Ombre Chinoise… Sans doute, une voiture militaire. Alain se raidit. Pourquoi une voiture militaire ?


  Nous sommes intervenus au moment où la guerre était déclenchée et nous avons évité la destruction du Centre. L’autorité militaire assume tous les pouvoirs dans le périmètre préservé. Aucune tentative d’insoumission ou de résistance ne sera tolérée. L’avertissement – d’où qu’il vînt – arriva presque trop tard. La jeep surgit dans le virage à bonne vitesse. Elle freina brutalement et se tourna en travers de la route. Un projecteur balaya le talus et les premiers sapins. En une seconde, Alain choisit son camp : celui de l’insoumission et de la résistance. Il se jeta dans la pente broussailleuse qui s’étendait entre le fossé et les arbres. Une voix cria :


  — Halte !


  Puis aussitôt :


  — Halte ou je tire !


  Alain s’accrocha à une racine. La lumière du projecteur s’abattit sur lui. Il se releva et courut. La lumière le suivit. Il n’avait aucune chance. Mais à ce moment, deux autres silhouettes apparurent entre la route et la forêt. L’une s’enfuit en suivant l’accotement. L’autre s’approcha de la voiture, les bras levés. Alain l’aperçut mais ne comprit pas exactement ce qui se passait. Il s’enfonça sous le couvert. Une balle siffla près de sa tête. Une autre pénétra dans un tronc avec un bruit mou et inquiétant. L’hésitation du tireur quand la cible s’était dédoublée avait sauvé Alain.


  En tout cas, les militaires appliquaient leurs consignes avec la plus grande rigueur. Le deuxième fugitif reçut une rafale dans le dos et se désintégra. Le troisième homme continua d’avancer vers la voiture. Lorsque l’officier qui était à bord de la jeep lui commanda de s’arrêter, il devint transparent puis flou et vaporeux. Le soldat assis à l’arrière du véhicule déchargea son arme sur le fantôme en train de se dissoudre dans la pluie et le vent. L’officier assis près du conducteur lança aussitôt un appel au talkie-walkie. Narval à Condor, Coyotte et Karma…


  Son message signalait que la patrouille avait été attaquée par un ou plusieurs hommes utilisant des leurres électroniques pour couvrir leur fuite. Il précisait approximativement sa position et la direction prise par le premier homme (ou le troisième). Karma répondit en crachotant qu’il ne croyait pas aux leurres électroniques.


  — L’ennemi a utilisé des gaz hallucinogènes puissants, combinés avec une action météorologique retard. Ces gaz envahissent le périmètre malgré le dispositif protecteur…


  Karma à Narval, je répète : les gaz hallucinogènes commencent à nous atteindre. Vous avez été victimes d’une illusion !


  Alain courait sous les sapins. Il ne sentait plus le froid ni la fatigue. A plusieurs reprises, il se cogna contre les troncs, s’accrocha à des branches basses et glissa sur le sol détrempé. Il montait vers les chalets. C’était une idée fixe. Il n’avait pas vraiment conscience du danger. Et il ne savait plus très bien quelle était la règle du jeu.


  Il s’arrêta dans l’ombre épaisse du sous-bois pour se calmer et s’orienter à coup sûr. Puis il reprit l’ascension. Il fit encore une cinquantaine de pas en direction des chalets. Il déboucha dans une clairière. Immédiatement, un homme surgit près de lui. Vêtu d’un blouson de plastique blanc et d’un pantalon foncé, serré aux chevilles, il semblait éclairé de l’intérieur par une luminescence bleutée. Alain pensa : quelqu’un essaie de me rendre fou ! Le sort du rat dans un labyrinthe trop compliqué pour lui… Il avait reconnu son propre visage. Il fit face au double.


  — Que veux-tu ?


  — Je suis Aedan Gordan.


  — Aedan Gordan n’existe pas.


  La silhouette vacilla puis s’effaça aux trois-quarts.


  — Ce que tu dis n’a pas de sens. J’existe puisque tu me vois et m’entends. D’ailleurs, les choses ne sont plus pour nous ce qu’elles étaient.


  — Peu importe, dit Alain. Que veux-tu ?


  Il parlait maintenant à une tache bleue, mouvante, qui se balançait devant lui, au milieu de la clairière.


  — Je t’apporte un message de Sandrine Durban et du Dr Thieren, dit le double.


  — Je t’écoute.


  — La guerre mondiale a été déclenchée par surprise il y a quelques heures. Les belligérants ont utilisé des armes nouvelles, climatiques et chimiques, aux effets mal connus, notamment des gaz dits « hallucinogènes », qui sont, en fait, beaucoup plus que cela puisqu’ils développent de façon fantastique certains pouvoirs mentaux. Les frontières entre les divers plans de réalité ont été crevées. Rien ne sera plus comme avant. Les univers intérieurs enfouis dans le psychisme humain – le Totum – ont émergé à la surface… Cependant, les militaires de l’OCA ont mis en œuvre un dispositif protecteur englobant le Centre et l’Observatoire. Ils nous ont peut-être sauvés. Mais à présent l’armée s’arroge tout pouvoir dans le périmètre préservé. La loi martiale est entrée en vigueur…


  — Je le sais, dit Alain. On m’a tiré dessus il y a quelques minutes.


  — Le Dr Thieren ne reconnaît pas à l’armée le droit d’imposer sa loi aux survivants civils. Il a décidé de résister. Il pense que tu seras avec lui.


  — Je serai avec lui. Mais que pouvons-nous contre les militaires ?


  — Le monde dans lequel nous allons vivre maintenant est très différent de l’ancien. Nous avons nos chances. Toi et moi, si nous le voulons, nous serons dix ou cent…


  — Mais les doubles sont souvent hostiles.


  — Pour qu’ils soient amicaux, nous devons faire la paix en nous-mêmes. Les animaux de justice nous y aiderons. Aola appartient à l’espace intérieur des Terriens qui est aussi réel que l’espace physique (et, qui sait, la Terre appartient peut-être à l’espace intérieur des Aolans…). Les militaires se sont emparés d’un objet étrange qui se trouvait dans le garage du chalet IV. Cela pourrait être le fameux embryon de la machine. Il est en de bonnes mains ! Mais nous ne sommes pas seuls : les dulas commencent à apparaître dans notre univers. Nous pouvons créer la société hommes-dulas dont rêvent Sandrine et Agnès. La bataille perdue sur Aola peut encore être gagnée sur la Terre… Nous appartenons aux deux univers. Nous pouvons nous réfugier sur Bognor pour échapper à nos ennemis de la Terre et revenir sur la Terre pour… Attention !


  Un coup de feu éclata. Puis un autre. Une rafale, deux. Une patrouille nous tire dessus ! Alain se jeta au sol. Il eut le temps de voir son double lumineux exploser. Un éclair lui montra les soldats courant vers lui, armes pointées. Il pensa : je suis perdu. Il reçut un choc entre le cou et l’épaule. Une douleur déchirante irradia dans sa poitrine et son dos. Et il fut ailleurs.


  …Etendu sur une couche d’herbes sèches, à l’abri d’une petite caverne aux parois lisses et bleues. Il reconnut la tiédeur un peu molle et le jour un peu glauque du monde souterrain de Bognor.


  — Je t’attendais, dit Agnès.


  Comme l’autre fois, elle était vêtue d’un gilet et d’une jupe de cuir. Elle souriait. Deux petits animaux bruns étaient roulés en boule à ses pieds. Les dulas.


  — Qu’est-il arrivé ? demanda Alain.


  C’était une question qu’il se posait à lui-même. Mais Agnès répondit d’un air pensif :


  — Je suis morte, et pourtant je suis ici.


  — Morte ?


  — J’ai été tuée par les inquisiteurs de la machine intérieure. Et je me suis réveillée sur un monde qui n’était ni Aola ni la Terre. Il y avait très peu de machines. Les dulas et les hommes vivaient en bonne intelligence. En symbiose totale même… Un petit paradis. Ou un grand ! Les hommes semblaient libres et heureux. La société était simple et juste. Cette planète s’appelait Sand. J’y suis restée plusieurs jours. Longtemps, je crois. J’ai vécu avec les hommes-dulas et j’ai trouvé la paix. Les dulas, tu comprends, c’est la nature. L’animalité perdue… Puis mes amis, les hommes-dulas, m’ont envoyée en mission sur la Terre. J’ai pensé au périmètre préservé. J’ai fait deux pas et j’ai vu les chalets de la Cité Ibis devant moi. J’ai conduit ainsi plusieurs dizaines de dulas du côté du Centre et des cités. Les militaires vont sans doute essayer de les tuer. Mais les choses étant ce qu’elles sont maintenant, ils ne parviendront pas à les détruire. Et puis nous serons là pour les défendre. Les armes les plus perfectionnées sont impuissantes contre nous.


  — Je ne comprends pas, dit Alain.


  — Toi aussi, quand tu es tombé ici, tu étais mort. Tu avais reçu plusieurs balles dans la poitrine et le dos. Tu saignais beaucoup. Ton corps s’est volatilisé sous mes yeux. Un double a pris la place. Tu es ce double. Je suis morte sur Aola. Toi entre la Terre et Aola. Je pense que nous mourrons tous plusieurs fois, ici ou ailleurs. Les militaires de l’OCA et les policiers de la machine intérieure auront souvent l’occasion de nous tuer !


  — Ce qui signifie que nous sommes d’une certaine façon immortels ?


  — Je crois que nous ne sommes pas immortels, mais que nous vivons simplement une existence différente. Je crois que le monde va être transformé d’une façon définitive.


  — A cause des gaz que nous avons respirés ?


  — Grâce à Sandrine aussi.


  — Nous sommes libérés de l’espace et du temps ?


  — Ou bien l’espace et le temps ne sont plus ce qu’ils étaient !


  — Bon…


  Alain se leva.


  — Qu’allons-nous faire maintenant ?


  — Je crois que nous avons beaucoup de choses à faire, dit Agnès.


  — La résistance sur la Terre, la révolution sur Aola !


  — Un monde à construire… avec les animaux de justice.


  — Ces espèces de gros lapins bruns !


  — Ils nous aiment. C’est tout le secret.


  Agnès rejoignit Alain au bord du lac.
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